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AVERTISSEMENT 




A remarquable édition de THepta- 
méron publiée en i858 par M, Le- 
roux de Lincy, aux frais de la Société 
des bibliophiles français, est devenue depuis long- 
temps une véritable rareté. Aussi avons^-nous pensé 
qu'il n'était pas inopportun d'en donner une nouvelle 
édition, qui réunit, elle aussi, les conditions de 
soin littéraire et de luxe typographique auxquelles 
le public éclairé se montre plus sensible de jour en 
jour. 

Le texte de M, Leroux de Lincy, tiré d'un ma- 
nuscrit contemporain , offrait un intérêt particulier 
qui semblait devoir le faire préférer par les futurs 
éditeurs de rHeptaméron. Mais, M, Paul Lacroix 
l'ayant déjà choisi pour V édition qu'il a publiée en 
i858, nous avons mieux aimé cette fois réimpri^ 
mer l'édition de Claude Gruget (i559), la seconde 



II AVERTISSEMENT 

en date, mais la première qui donne au complet 
toutes les Nouvelles de la Keine de Navarre, Notre 
réimpression a été faite avec la plus scrupuleuse 
exactitude; nous avons respecté fidèlement l'ortho- 
graphe de l'époque, nous bornant, pour tout 
changement, à éclairer le sens par une ponctuation 
logique et à couper le récit par des alinéas qui en 
rendent Id lecture plus agréable. 

Nous avons voulu aussi, toujours dans un inté- 
rêt de clarté, dégager, plus qu'on ne l'avait fait 
jusqu'ici, chaque Nouvelle des réflexions qui la 
suivent, et à cet effet nous les avons imprimées en 
caractères italiques ^ ainsi que les prologues qui 
précèdent chaque Journée, De cette façon, ce qui 
est véritablement le récit ressort mieux aux yeux 
du lecteur et lui rend plus faciles les recherches 
qu'il peut avoir à faire. 

Notre édition présente encore ce côté original 
que chaque Journée y forme un fascicule séparé * . 
Le huitième fascicule comprend d'abord les deux 
Nouvelles de la huitième Journée qui sont, dit 
Claude Gruget, « ce que l'on en a pu recou- 

I. Les Notes historiques sont placées à la suite de 
chaque Journée. Quant aux notes philologiques, elles se 
trouvent comprises dans le Glossaire. 



AVERTISSEMENT III 

vrer » . Elles sont suivies d'un Appendice composé 
de trois Nouvelles que l'éditeur de iSSç avait cru 
devoir remplacer par Vautres. Puis viennent un 
Index des noms de personnes et de lieux, et un 
Glossaire, dans lequel nous n'avons mis que les 
mots les plus difficiles ou les plus curieux : les leC' 
teurs auxquels nous nous adressons sont assez fa- 
miliarisés avec la langue du XVI^ siècle pour qu'U 
nous ait paru inutile de donner plus d'étendue à ce 
travail. — Nous avons ajouté aussi à ce huitième 
fascicule quatre titres pour la division de ' l'ou- 
vrage en volumes*. 

La Société des bibliophiles français avait eu 
d'abord la pensée de joindre une gravure à chaque 
Nouvelle; mais elle a craint, par ait-il, que des 
dessins dus à des artistes modernes ne fussent pas 
tn harmonie avec une édition affectant un carac- 
tère archaïque dans le fond comme dans la forme. 
Semblable scrupule ne nous a point arrêté, et nous 
eussions volontiers, et sans crainte, donné à notre 
édition le luxe de soixante-douze planches; mais 
c'était là plaisir de prince, interdit aux modestes 
ressources d'un simple éditeur. Nous avons seule- 

I. Voir, à ce sujet, les remarques de la page 55 
(8® fascicule). 



IV AVERTISSEMENT 

ment osé demander à M. Léopold Flameng huit 
planches gravées à Veau-forte *, une pour chaque 
Journée, et une pour le prologue, et bien nous a 
pris d'avoir cette audace, U artiste s'est tiré tout à 
son honneur d'un travail qui présentait certaine- 
ment de grandes difficultés, et a montré que les 
craintes conçues par nos devanciers étaient pure- 
ment chimériques : personnages, costumes, archi- 
tecture y ameublements, tout, dans ces composi- 
tions, est traité avec un soin et une exactitude qui 
dénotent une intelligence véritable et une étude 
consciencieuse du seizième siècle. Nous nous 
faisons un plaisir d'en remercier publiquement 
M, Flameng y à qui revient une grande partie 
du succès de notre édition. 

Car nous pouvons hardiment, dès aujourd'hui, 
prononcer le mot de succès. Plus heureux, en cela^ 
que bien des éditeurs, réduits, dans leurs préfaces, 

1. Une neuvième planche , gravée également à l'eau- 
forte, par M. Léon Le Maire, est le portrait de Mar- 
guerite de Navarre, reproduisant un dessin contemporain 
conservé au Cabinet des estampes. La grande ressem- 
blance de ce portrait de Marguerite avec ceux de Fran- 
çois I®' est une garantie certaine.de son authenticité. 

Voir, pour le placement des gravures , les remarques 
de la page 55(8® fascicule). 



AVERTISSEMENT V 

à espérer la faveur du public, nous pouvons la 
regarder comme nous étant actuellement acquise, 
grâce à notre mode de publication par fascicules 
qui vient de faire passer successivement les sept 
Journées sous les yeux des amateurs. L'édition n'est 
pas encore terminée, et nous touchons déjà aux 
derniers exemplaires. Le succès est donc complet, 
et plusieurs bibliophiles nous ayant engagé à pu- 
blier le DécAMéRON de Boccace dans les mêmes 
conditions, nous allons nous mettre immédiatement 
à V œuvre. Nous n'hésiterons pas un seul instant à 
adopter l'honnête et élégante traduction de Le 
Maçon, qui a fait du chef-d'œuvre italien 
presque une œuvre française. Écrite avec la naïveté 
et l'élégance qui sont le charme des auteurs du 
seizième siècle, cette traduction sera le digne penr- 
dant de fœuvre si aimable due à la plume de la 
Keine de Navarre. 

D. JOUAUST. 




«AIICOKBITEDKSAVAKIi,: 



■ % • 

.ir. ^- 



'. ^^ î">. 



NOTICE HISTORIQUE 



SUR 



MARGUERITE D'ANGOULÊME 



REINE DE NAVARRE 




ARGUERiTE d'Angoulêmc , fille de 
Charles d'Orléans, comte d'Angou- 
lême, et de Louise de Savoie, naquit 
le II avril 1492, à deux heures du 
matin, dans le vieux château de la ville d'Angou- 
lême *. Selon un généthliaque composé par quel- 
que astrologue de cour, elle avait été conçue Van 
1491, à dix ficjfres avant midi et dix-sept minutes y 
le 11^ jour de juillet *. Son frère unique, François 
d'Angouléme, vint au monde deux ans après 
elle. 



1 . Journal de Louise de Savoie. 

2. Brantôme, Dames illustres. 



Vm NOTICE HISTORIQUE 

Elle était à peine âgée de quatre ans lorsqu'elle 
perdit son père, mort de maladie à Chàteauneuf, 
en Angoumois, le premier jour de janvier 1496. 
Charles d'Orléans, que le roi Charles VIII re- 
gretta comme l'un des plus hommes de bien qui 
fut entre les princes de son sang *, n'aurait eu au- 
cune influence sur l'édutetion et sur la destinée 
de ses enfants; mais sa femme^ Louise de Savoie, 
avait un caractère et un esprit bien supérieurs à 
ceux du comte, et elle le montra bien, en élevant 
elle-même sa fille et son fils avec tous les soins 
qui pouvaient faire d'eux un prince et une prin- 
cesse accomplis. La nature les avait richement do- 
tés l'un et l'autre , et, si François eut de bonne 
heure les vertus héroïques de la chevalerie , 
Marguerite, dont les goûts studieux se révé- 
lèrent au sortir de l'enfance, commença dès lot) à 
s'y livrer et à donner carrière à cette noble at&lM- 
tion de s'instruire, qu'elle ne cessa jamais de pous- 
ser dans les plus hautes régions de l'intelligence 
humaine. 

Elle apprit d'abord les langues anciennes et 
modernes, qui lui ouvrirent la porte de toutes les 
sciences. Non-seulement elle comprenait le grec, 
le latin et même l'hébreu , que lui avait enseigné 
Paul Paradis, dit le Canosse, mais encore elle 
parlait avec une égale facilité l'italien, l'espagnol, 

I . Jean de Saint-Gelais, Hist, de Louis Xll, 



SUR MARGUERITE d'aNGOULÊME IX 

l'anglais et rallemand. Elle s'était, de préférence, 
adonnée à la philosophie et à la poésie, qui con- 
venaient aussi bien à sa gracieuse imagination qu'à 
son âme inquiète et compréhensive. Dès qu'elle 
écrivit, ce fut avec un charme et une élégance de 
style capables de faire honte aux écrits en vers et 
en prose contemporains, dans lesquels la recher- 
che ridicule de la pensée se cachait so us l'obscu- 
rité de l'expression toujours fausse et ampoulée. 
Pour acquérir ce style simple , clair et naïf que 
nous admirons dans ses ouvrages, elle n'eut qu'à 
lire et à relire les charmantes poésies de son grand- 
oncle, Charles d'Orléans. 

La réputation de sa beauté, de son savoir et de 
son mérite l'avait devancée à la cour de Louis XII, 
où elle parut, âgée de douze ans, à côté de son 
frère, qui annonçait déjà ce qu'il devait être, le 
plus brave, le plus galant, l^plus noble des gen- 
tilshommes. Louis XII n'avait pas d'héritier mâle; 
en i5o4, une grave maladie l'avertit de se pré- 
parer un successeur, et dès ce moment, malgré 
l'opposition envieuse et tracassière d'Anne de 
Bretagne, il décida le mariage de sa fille aînée 
Claude avec François d'Angoulême. On croyait 
que Louis XII ne vivrait pas longtemps et que le 
jeune comte d'Angoulême allait monter sur le 
trône de France : la main de Marguerite fut de • 
mandée par Henri VII, roi d'Angleterre, pour un 
de^ ses fils ; mais le grand Conseil du roi repoussa 
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la demande, après mûre délibération, en considé- 
rant que ce mariage pourrait, dans certains cas,, 
causer une guerre immortelle entre les Français el 
les Anglais^ et peut^tre même ébranler les fon- 
dements de la loi satique en France *, On refusa 
ensuite, par des motifs analogues, une autre al- 
liance qui s'offrait pour Marguerite d'Angoo- 
léme : Louis XII ne voulut pas la marier à Char- 
les d'Autriche, dont il était le subrogé-tuteur ^^ 
comme s'il eût prévu les terribles luttes de l'em- 
pereur Charlefr-Qmnt et de François P' K 

Il fit épouser sa nièce à Charles III, duc d'A*- 
lençon, qu'elle n'aimait pas^ qu'elle jugeait peu 
digne d'elle ; les noces ae célébrèrent à Bloia, le 
I*' décembre 1S09, en aussi grand état tthaut 
triomphe que si c'eût été la .fille du roi, Maigue- 
rite s'était soumise en gémissant aux volontés Àe 
sa mère et de Louis JCII ; mais elle adonna son 
c<xui"à D^a^f uisque^sonmari ne l'avait pas, et elle 
adopta pour devise une fleur de souci toui^née 
vers le soleil, avec cette légende : non inferiora 
secuf iM (ne s'arrètant pas aux choses de la terrer). 
Le duc d'Alençon ne possédait aucune des belles 
qualités qui brilkient avec tant d'éclat qïï&l 
Marguerite, ^et le motif apparent de ce mariage 

1. Hktoirc du seizième siècU en France, par le biblio- 
phile Jacob, t. ni. 

2. Histoire générale de la Maison de France, par'^»- 
vote et lioufe de Saintfr'Marthe, t. J. 
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antipathique fut l'extinction d'un procès qui se 
débattait entre ce duc et François d'Angouléme, 
comme héritiers de Marie d'Armagnac : le comte 
d'Angouléme abandonna donc ses droits sur cette 
succession en faveur de sa sœur, dont la dot s'é-« 
levait à 4 5 0,000 livres *^. 

Le comte d'Angouléme fut créé duc de Valois 
par Louis XII, qui, selon son projet favori, aussitôt 
après la mort d'Anne de Bretagne, lui fit épou- 
ser Claude de France, avec laquelle il l'avait 
fiancé depuis longtemps. Le duc de Valois suc-, 
céda, \e i*' janvier i5i5, à son beau-père, et la 
duchesse d'Alençon, comme sœur du roi, fut 
qualifiée de Madame, On la nomma dès lors in-» 
différemment Marguerêfc de France ^ ou de ValoiSy 
ou d^ngouleme ; elle ajoutait aussi à ses titre» 
celui de duchesse de Berriy que son frère lui donna 
en iSiy. François I®', qui .l'aimait tendrement, 
l'appelait sa mignonne ou la Marguerite des Mar-^ 
guérites. Il s'était accoutumé dès l'enfance à ta 
consulter en toute chose et à suivre ses conseik : 
il ne changea pas à son égard, en devenant roi, 
et il eut souvent recours aux lumières de cette 
sage princesse dans les affaires d'État, qu'ellô^n- 
tendait mieux que les plus habiles ministres. « Son 
discours estoit tel que les ambassadeurs qui par- 
loient à elle en estoient grandement ravis, et en 

i . Histoire du seizième siècle en France, t. IV. 
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faisoient de grands rapports à ceux de leur nation, 
à leur retour ; dont, sur ce, elle en soulageoit le 
Roy son frère, car ils Talloient toujours trouver 
après avoir fait leur principale ambassade ; et bien 
souvent, lorsqu'il avoit de grandes affaires, lesre- 
mettoit à elle, en attendant sa définition et totale 
résolution. Elle les sçavoit fort bien entretenir et 
contenter de beaux discours, comme elle y estoit 
fort opulente et fort habile à tirer les vers du nez 
d'eulx : d'ond le roi disoit souvent qu'elle lui as- 
sistoit bien et le deschargeoit beaucoup par l'in- 
dustrie de son gentil esprit et par doulceur \ » 

La confiance de François I®' dans le jugement 
de sa sœur chérie n'était pas moindre en ce qui 
concernait ses affaires personnelles, même celles 
de la nature la plus délicate : il la trouvait indul- 
gente pour des faiblesses qu'elle ne partageait 
pas, et souvent complaisante pour un sentiment 
qui, bien que coupable et illégitime, se relevait et 
s'épurait sous les dehors d'une noble et géné- 
reuse galanterie. C'est ainsi qu'elle composa, au 
nom de son frère, les belles devises que le roi fit 
graver sur des joyaux qu'il avait donnés à la com- 
teste de Chàteaubriant, et que celle-ci lui renvoya 
en lingots, afin que ces devises ne fussent pas profa- 
nées par une autre maîtresse *. Lorsque François I®', 

1 . Brantôme, Dames illustres, 

2. Brantôme, Dames galantes. 
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cédant à quelque caprice indigne de lui, cher- 
chait dès plaisirs faciles auprès de ses plus humbles 
sujettes, ou bien déguisait sa royauté pour courir 
les aventures d'un amour bourgeois, il avait soin 
de se cacher surtout de sa sœur, qui ne lui eût 
pas pardonné la trivialité de ces goûts libertins, 
et qui se fût trop inquiétée des dangers qu'il 
af^ontait en courtisant la femme d'un avocat ou 
d'un simple marchand. 

Marguerite, toute sévère qu'elle fût pour elle- 
même dans sa conduite, était portée vers cette 
galanterie décente, qui résultait de l'intelligence 
des esprits et des âmes, sans exclure la vertu la 
plus chaste et la morale la plus rigoureuse. 
Ce n'était jamais de l'amour, c'était plus que de 
l'amitié. La lecture des anciens romans de cheva- 
lerie avait introduit à la cour ces habitudes d% 
tendre et innocente familiarité entre les deux 
sexes, et leurs relations continuelles créaient dès 
lors cette société française , dont le bon goût et 
la politesse devaient faire plus tard l'admiration 
et l'exemple de l'Europe. Louis XII avait le pre- 
mier rapporté d'Italie cette affection platonique 
pour Thomassine Spinola, qu'il servit à titre d'm- 
tendio; mais c'est Marguerite qui semble avoir 
fait admettre dans les mœurs de son temps ces 
alliances toutes spirituelles, qu'on peut considérer 
comme l'expression la plus haute et la moins ter- 
restre de l'amour ; c'est Marguerite qui a inventé 
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les dénominations de frère et de saur d'alUeuicey 
sous lesquelles on pouvait s'aimer et se le dire pu- 
bliquement sans encourir ni blâme ni soupçon*, 
naïve réminiscence de ce bon vieux temps où tout 
chevalier avait sa dame et toute dame son chevsH 
lier.' 

Ces souvenirs plaisaient beaucoup à Mai^e- 
rite, qui, dans sa petite cour d'Alençon comme 
dans celle de son frère, avait remis en honneur 
les traditions de la chevalerie ; elle s'amusait à 
faire renaître les cours d'amour du moyen âge, et 
les poètes, qui l'entouraient sans cesse en qualité 
de valets de chambre pensionnaires, ne traitaient 
pour elle que des sujets de galanterie raffinée et 
de doctrine amoureuse. Tels étaient aussi les su- 
jets ordinaires qui occupaient ses inspirations 
^étiqties. Cependant, à cause de ce penchant 
naturel vers l'exagération des sentiments tendres, 
elle n'en eut que plus de mérite à résister même 
aux entraînements de son cœur, quoique Bratt-» 
tome dise d'elle : « En faict de joyeusetés et de 
galanteries , elle montroit qu'elle en sçavoit plus 
que son pain quotidien » ; car elle fut aimée du 
connétable de Bourbon, suivant une tradition qui 
n'ajoute pas qu'en l'aimant avec la même ten- 
dresse elle ait jamais cessé d'être vertueuse*; 

1 . Voyez les poésies de Clément Marot et la nou- 
velle XXVI de VHeptaméron. 

2. On a bâti, sur cette tradition, deux romans licfi- 
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elle fut également aimée de l'amiral Bonnivet, le 
favori de François I", le plus beau et le plus en- 
treprenant des seigneurs de la cour; mais elle ne 
Taimait point, dit-on, et elle eut moins de peine 
à résister à une audacieuse tentative de violence, 
de la part de cet amant dédaigné , lorsque Bon* 
nivet s'introduisit k nuit par une trappe dans la 
chambre où elle couchait, et fut contraint de se 
retirer honteusement, son visaige tout sanglant 
d'esgratignures et morsures qu'elle lui avoit faictes * . 
Le procès et la fuite du connétable de Bourbon, 
qu'elle aurait bien voulu protéger contre le ressen- 
timent de Louise de Savoie^ furent suivis de la dé-^ 
faite de François P' à' Pavie et de sa captivité à 
Madrid. Cette fatale bataille de Pavie porta deux 
coups terribles à la duchesse d'Alençon; car, 4i 
son frère resta prisonnier du connétable et des 
Espagnols, ce fut la faute de son mari, Charles 
d'Alençon, dont la lâcheté entraîna la déroute de 
l'armée française et la prise du roi , ce prince, 
qui commandait l-arrière^garde, ayant fait sonner 
la retraite au moment où son concours pouvait 
encore décider du sort de la journée. Le 4uc 



cales, quoique 'C&core efttimiés «u dernier siècle : Bistotn 
de Marguerite de Valoit,'et Histoire secrète du connitabU 
de Bourbon. Voyez ci-après la notice bibliographique sur 
les ouvrages de Marguerite. 

I . Elle a raconté elle-même son aventure sous des 
noms supposés, dans la nouvelle IV de VHepiaméron. 
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d'AIençon n'osait plus reparaître devant Margue- 
rite, dont il appréhendait les trop justes repro- 
ches ; il mourut de chagrin à Lyon, le 1 1 avril 
iSaS, deux mois après le funeste événement qui 
l'avait déshonoré aux yeux de sa femme et de la 
France entière. 

Marguerite donna sans doute peu de regrets à 
son mari, en présence du malheur de son frère ; 
c'était là son unique préoccupation : elle dirigeait 
et activait les négociations qui avaient pour but le 
retour de François P' dans son royaume; mais 
Charles-Quint les entravait par tant d'obstacles, 
que le roi craignit de ne jamais sortir de l'Âlcazar 
de Madrid. François I®' tomba dangereusement 
malade, et pendant plusieurs jours le bruit de sa 
mort se répandit par toute la France. « QuicoiH 
que viendra à ma porte, disait sa sœur au déses- 
poir, m'annoncer hi guérison du Roy mon frère, 
tel courrier, fust-il las, harassé, fangeux et malpro- 
pre, je l'iray baiser et acoler comme le plus propre 
prince et gentilhomme de France ; et qu'il auroit 
faulte de lit et n'en pourroit trouver pour se dé- 
lasser, je luy donnerois le mien et coucherois sur 
la dure, pour telles bonnes nouvelles qu'il m'ap- 
porteroit* ! » Elle partit précipitamment pour al- 
ler donner elle-même des soins et des consola- 
tions au malade, dont elle connaissait le naturel 

I. Brantôme, Dames illustres. 
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et la complexion mieux que les médecins^ tandis 
qu'elle travaillerait à la délivrance du prisonnier, 
qui refusait de se racheter au prix d'une fraction 
de sa couronne. 

Ce fut durant ce long et pénible voyage qu'aile 
mit en rimes les tristes pensées ^qui arempUssaient 
son âme. Cette élégie , qu'elle composa en o/if- 
mmani dans sa litière, comme la plupart de tas 
ouvrages, est à la fois un monument de sa piétë 
fraternelle et un chef-d'œuvre de^ràce^tie;$eii- 
sihilité exquises : 

Le désir du bien que j'attends * 
Me donne du travail matière j 
Une heure me dure cent ans^ 
'Et me semble que ma litière 
Ne bouge, ains retourne «n arrière 
Tant j'ay de m'advancer désir. 
Oh ! qu'elle est longue, la carrière 
^Où à la fin gist le plaisir'! 

Je regarde de tous .costez 
Pour voir s'il n'arrive personne : 
'Priant sans cesse, n'en doutez, 
« Dieu, quersantié à mon Roy donne ; 

Qjiandinul ne vois^ l'oeil j'abandonne 
A pleurer; pui|, sur le papier, 
tJn peu de ma douleur j'ordonne : 
Voilà mon donloureuiL tmestter il 

Oh ! qu'il sera le bienvenu 
Celuy qui, frappant à ma porte. 
Dira : a Le roy est revenu 
En sa santé très-bonne et forte! » 
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Alors sa sœur, plus mal que morte , 
Courra baiser le messager 
Qui telles nouvelles apporte: 
Que son frère est hors de danger ! 

Marguerite vint s'embarquer à Aigues-Mortes» 
descendit à Barcelone et arriva enfin à Madrid. 
L'empereur sortit de son palais pour aller à la 
rencontre de cette princesse , et il l'accompagna 
chez le roi, qui, à la vue de sa sœur, reprit tout à 
fait courage*. François I®' disait souvent que sans 
elle il estait mort, dont il lui avait ceste obligation 
qu'il reconnoistr oit à jamais et l'en aimeroit*. En 
effet, il recouvra bientôt la santé avec l'espoir de 
retourner dans ses États, grâce à l'intervention 
de Marguerite. Celle-ci ne tarda pas à rejoindre 
l'empereur à Tolède : elle s'était fait suivre de 
Philippe de Villiers, grand-maître de Tordre 
de Saint-Jean de Jérusalem, que le siège de 
Rhodes, héroïquement soutenu contre les Turcs 
pendant plusieurs mois de blocus et d'assauts, 
avait couvert de gloire. Elle entama sur-le-champ 
des pourparlers avec Charles-Quint, sous les aus-i 
pices de l'illustre grand-maître : elle offrit une 
somme considérable, en dehors des offres qui 
avaient déjà été faites; elle insista pour que la 

1. Sandoval, HUtoria de la vida y hechos del empe- 
rador Carlos V. 

2. Brantôme, Dames illustres. 
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sœur de l'empereur, Madame Eléonore d'Au- 
triche, fût accordée en mariage au roi, qui était 
veuf depuis un an, et déclara qu'elle était prête à 
épouser elle-même le connétable de Bourbon, 
à qui l'empereur avait promis la main de. sa pro- 
pre sœur. Ces nouvelles propositions n'eurent pas 
plus de succès que les autres. 

Désespérée de n'avoir pu rien terminer avec 
Charles-Quint, Marguerite revint à Madrid pour 
faire ses adieux à son frère, et elle lui conseilla de 
se soustraire par la fuite à une captivité dont on ne 
prévoyait plus le terme. Un plan d'évasion fut 
même arrêté entre eux : aussitôt après le départ 
de Marguerite, le roi devait se noircir le visage, 
prendre le costume d'un nègre qui le servait dans 
sa prison, et s'échapper de l'Alcazar sous ce dé- 
guisement; mais un de ses valets de chambre fit 
échouer son projet de fuite en le dénonçant à 
l'empereur, qui ordonna seulement de chasser le 
nègre et qui ajouta cette phrase conditionnelle au 
sauf-conduit de la duchesse d'Alençon : Pourvu 
, qu'elle n'ait rien fait contre l'empereur et au pré" 
judice de la nation*, François I®' se vit gardé plus 
étroitement et séparé de ses plus fidèles serviteurs. 
Marguerite alla trouver Charles-Quint et lui parla 
SI bravement et si honnestement aussi sur ce mau- 
vais traitenunt qu^il en fust estonné. Elle lui dit y 

I Sandoval. 
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entre autre» menaces^ que, si le roi venait à moi>- 
nr en Espagne, sa mort n'en demeureroit in^U' 
nie, ayant des enfants qui quelque jour deviens 
droient grands , qui en feraient la vengeanet 
signalée. « Ces paroles, prononcées si grave* 
ment et de si grosse colère, donnèrent à songes 
à l'empereur, si bien qu'il se modéra et visita le 
roi, et luj promit force belles choses qu'il ne tint 
pouHantpas pour ce coup. Or, si elle parla bient 
Ifonpereur, elle dit encore pis à son Conseil oà 
elle eut audience,, là où elle triompha de bien dire 
et bien haranguer, et avec une bonne grâce don^ 
die n'estoît point dépourvue^. » 

Néanmoins les conseillers de Charles-Quint le 
poussèrent à un acte déloyal envers cette grande 
princesse,, qui lot secrètement avertie qu'on do* 
Mt, à l'expiration du délai de son sauf-conduit, Is 
retenir prisonnière en Espagne, du moins jusqu'è 
ce que le roi eût cédé sur les honteuses condi-* 
tions qu'on lui imposait pour sa délivrance. Mais 
Erançois I** feignit de se résigner à une captivité 
perpétuelle plutôt que de souscrire à son déshon- 
neur, et, pour faire mieux croire qu'il se préparait 
à rester longtemps éloigné de son royaume, ii 
data de Madrid un édit par lequel, en cas de 
maladie ou de mort de sa mère, il associait oir 
substituait à la régence sa trè^<hère et très^mée 

I. Brantôme. 
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Htur^ avec les mêmes pouvoirs, commandement et 
autorité, qu'il avait confiés à Louise de Savoie. 
Le terme du séjour de Marguerite sur les terres de 
l'empereur approchait, et les fêtes au milieu des- 
quelles on espérait l'endormir jusqu'à la fin de 
novembre continuaient toujours : «c Elle, toute 
courageuse, monte à cheval, fait des traites en 
huit jours qu'il en falloit bien pour quinze, et 
s'esvertua à bien, qu'elle arriva sur la frontière de 
France le soir bien tard du jour que le terme de 
ton passeport expiroit * ». L'empereur comprit 
qu'il n'obtiendrait rien de l'obstination du roi, 
« fortifiée par l'habile politique de Marguerite, et 
liés lors il se montra moins exigeant à l'égard de 
son prisonnier, qui fut enfin remis en liberté et 
rendu à la France. 

Le mariage de la ducbesse d'Alençon avec le 
connétable de Bourbon rencontra des obstacles 
insurmontables ; François P', afin de mettre à 
ftétnt ce projet d^alliance qui l'indignait, s'em- 
pressa de choisir un autre mari pour sa sœur, et 
lui fit épouser, à Saint-Germain-en-Laje, le 24 
janvier iSay, Henri d'Albret, deuxième du nom, 
fils aîné de Jean, roi de Navarre, et de Cathe- 
rine de Foix, auxquels Ferdinand d'Aragon avait 
enlevé une partie de leurs États sous le règne de 
Louis XIL Dans le contrat, François l^ s'enga- 

I. Brantôme. 
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geait à sommer l'empereur de restituer ces États 
à Henri d'Albret, et, au besoin, à les reconqué^ 
rir par la force des armes contre l'usurpateur ; dé 
plus, il assignait en dot à Marguerite les du- 
chés d'Alençon et de Berri, les comtés d'Arma?- 
gnac, du Perche , et généralement toutes les sei- 
gneuries qu'elle possédait du fait de son premier 
mari, ou bien à titre d'apanage ^ Henri d'Âlbret 
ne manquait pas absolument des qualités néces^ 
saires à un prince : il était brave ; il avait à cœur 
de bien gouverner son petit royaume et d'être 
aimé de ses sujets; mais il n'avait aucune des qua- 
lités qui font le bonheur d'une femme, car il était 
dur, mélancolique, brutal, jaloux. Cette union fut 
donc souvent troublée par des divisions intestines 
qui eurent même un fâcheux éclat à la cour et 
qui exigèrent plus d'une fois l'intervention de 
François I®'. Des deux enfants sortis de ce ma- 
riage, le premier, nommé Jean, mourut en 1 53o, 
à l'âge de deux ans, et le second, qui était une 
fille, née en 1529, fut cette illustre Jeanne d'Al- 
bret, qui exerça tant d'influence sur les événe- 
ments politiques de son temps et qui eut pour fils 
Henri IV. 

Marguerite, quoique vivant mal avec son mari, 
ne le seconda pas avec moins de zèle dans ses 
efforts pour améliorer la situation intérieure du 

I . Histoire générale de la Maison de France, t. I. 
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Béarn. Le pays était inculte et stérile par la négli- 
gence des habitants; ils y attirèrent de bons labou- 
reurs choisis dans différentes provinces de France, 
et ils y propagèrent, par ce moyen, les meilleures 
traditions de l'agriculture, en centuplant la ri- 
chesse du sol ; ils fondèrent et embellirent des 
villes, bâtirent et ornèrent des châteaux, notam- 
ment celui de Pau, qu'ils avaient entouré de jar- 
dins magnifiques ; réformèrent la législation cou- 
tumière du fors d'Oleron; créèrent une Chambre 
de justice pour les appels en dernier ressort, et 
ouvrirent à la fois toutes les sources de la pros- 
périté publique. Henri d'AIbret ne fit aucune ten- 
tative pour reprendre la Navarre , car le roi son 
beau-frère, qui eut toujours trop d'ennemis sur 
les bras, ne put employer une armée à cette expé- 
dition, que la puissance de Charles-Quint rendait 
impossible ; mais le roi de Navarre s'appliqua du 
moins à ne rien perdre des domaines qui lui res- 
taient ; et, pour les défendre contre les invasions 
des Espagnols, il couvrit de places fortes les fron- 
tières du Béarn et mit Navarreins en état de sou- 
tenir un long siège. Marguerite eut part à tous 
ces actes de sage gouvernement*, et elle recueil- 
lit, en récompense, l'affection des Béarnais, qui 
la voyaient avec joie tenir sa cour à Pau et à 
Nérac. 

I . JHUarion de Coste, Éiog, des Damet illustres. 
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Cette cour rivalisait avec celle de France .par k 
choix remarquable des personnes qui la compo- 
saient : c'étaient les dames les plus Fenommëes 
en beauté et en esprit ; c'étaient les gentilshom- 
mes les mieux faits et les mieux <nlangagé»j 
c'étaient surtout des savants, des poètes, -des 
musiciens, des peintres, toute une brillante élite 
d'artistes et de littérateurs que Marguerite noD^ 
rissait et protégeait d'une main rojfale. Ses valets 
de chambre, le gentil Clément Marot, le satirique 
Bonaventure Des Periers, l'élégant traductev 
Qaude Gruget, Antoine Du Moulin, De la Haye, 
etc., avaient fait surnommer sa chambre un prai 
Parnasse, Tout y retentissait de musique, de 
vers, d'ingénieux entretiens et de joyeux demi ? 
chacun rimait, chantait, parlait, contait à son toor. 
Or il y avait entre ces esprits excellents un lien 
commun, plus fort et plus étroit que celui de 1*9^ 
mour des lettres et des arts : cette cour était le 
foyer de la réforme religieuse ou plutôt philoso- 
phique, qui devait aboutir au calvinisme, en s^té- 
loignant de son but et aussi de ses premiers ap^ 
très. Marguerite, entraînée par cette curiosité 
inquiète et par ce doute perpétuel, qui la pous- 
saient vers les choses nouvelles et inconnues, enn 
brassa d'abord avec sympathie les idées et lei 
espérances des philosophes, tels que Rabelais, 
Etienne Dolet, Bonaventure Des Periers, qu'on 
nomma plus tard athées oix.libertinsy et en même 
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•temps elle écoutait avec un égal enthousiasme les 
leçons pieuses de Roussel, de Calvin, de Le Fèvre 
d'EtapIes, qui n'étaient que des prédicateurs 
évangéliques. 

Le dernier, dont la longue carrière avait été 
consacrée à la recherche de la vérité, eut surtout 
Testime et la confiance de Marguerite, qui l'ai- 
mait et le respectait comme un père. Le Fèvrè 
d'Étaples, parvenu a l'âge de cent et un ans , ne 
se reprochait rien dans toute sa vie, si ce n'est de 
s'être tenu éloigné des lieux où se distribuaient les 
couronnes des martyrs, et d'avoir toujours évité 
la mort que tant de personnes souffraient pour 
l'Évangile. Un jour, en i536, comme il se lais- 
sait aller à ces regrets en présence de la Reine 
de Navarre, qui était à table avec lui, elle le con- 
sola si bien qu'il s'écria ; « Il ne me reste donc 
plus que d'aller à Dieu que je sens qui m'ap- 
pelle I » Puis, jetant les yeux sur elle, il ajouta : 
a Madame, je vous fais mon héritière. Je donne 
mes livres à M* Girard Le Roux; te que je pos-» 
sède et mes habits aux pauvres; je recommande 
le reste à Dieu. — Que me reviendra-t-il donc 
de votre succession? -— Le soin de distribuer 
ce que j'ai aux pauvres. — Je le veux, répliqua- 
t-elle, et je vous jure que j'ai plus de joie de 
cela que si le roi, mon frère, m'avait fait son 
héritière. » Il dit adieu à la reine et aux autres 
convives, en se levant pour aller prendre quelque 

d 



♦ 



XXVI NOTICE HISTORIQUE 

repos; il se coucha et rendit i'àme aussi douce- 
ment que s'il se fût endormi *. 

Dès les premières persécutions contre les 
luthériens, en i523, Marguerite s'était déclarée 
ouvertement leur avocate , sinon leur complice, 
et ceux-ci la regardèrent alors comme suscitée de 
Dieu, pour rompre, autant que faire se pouvait, 
les cruels desseins d'Antoine Duprat, chancelier 
de France, et des autres incitant le Koy contre 
ceux qu'ils appeloient hérétiques. Elle fit sortir de 
prison, malgré la Sorbonne et l'inquisiteur de la 
foi, son poète Clément Marot, accusé d'avoir 
mangé du lard en carême ; elle s'efforça de 
sauver le malheureux Berquin, qui , par son en- 
têtement fanatique, rendit inutile cette puissante 
intervention auprès de ses juges; elle détourna 
plusieurs fois des censures et des accusations 
prêtes à frapper les livres et les auteurs soup- 
çonnés d'hérésie. Bien plus, elle offrait une 
retraite dans sa principauté de Béarn à ceux qui 
étaient poursuivis et menacés : Roussel, Calvin, 
Le Fèvre d'Étaples, s'y réfugièrent auprès d'elle. 
« Cette douce princesse n'eut rien plus à cœur, 
pendant neuf ou dix ans , qu'à faire évader ceux 
que le roi vouloit mettre aux rigueurs de la jus- 
tice ; souvent elle lui en parloit, et à petits coups 



I . Bibliot. française de La Croix du Maine, art. Mar 
GUERITE, Note de Falconnet. Édit. de 1772. 
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taschoit d'enfoncer dans son âme quelque pitié 
des luthériens*. » 

Elle avait fait traduire en langue vulgaire les 
prières de l'Église, par Guillaume Parvi, docteur 
de Sprbonne, évéque de Senlis et confesseur du 
roi; elle mit entre les mains de François I®' ce 
missel français, et elle le répandit à la cour, qui 
faillit adopter, à son exemple, la messe à sept points 
et la messe en français, double hérésie bientôt 
réprimandée par la Sorbonne et prohibée par 
arrêt du Parlement. Marguerite avait, en outre, 
composé elle-même un poëme mystique sous ce 
titre ; le Miroir de Vâme pécheresse, avec cette 
épigraphe empruntée au Psalmiste : ce Seigneur 
Dieu, crée en moi un cœur net! » Elle l'avait 
fait imprimer dans sa ville d'Alençon, en i53i, 
par Simon Dubois; la réimpression de ce traité 
de morale, faite deux ans après à Paris, fut cen- 
surée par les Sorbonnistes comme renfermant 
des propositions et des tendances contraires à la 
religion catholique romaine. Mais , par ordre du 
roi, Nicolas Cop, recteur de l'Université, dés- 
avoua cette censure et l'excusa néanmoins , en 
disant que le livre avait paru sous le voile de 
l'anonyme et sans l'approbation de la Faculté de 
théologie. Le fougueux Noël Beda, qui osa si- 
gner la condamnation de l'ouvrage de la sœur 

I . Florimond de Rœmond, Histoire de VHérésie, 
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du roi, avait tellement échauffé les esprits contre 
la protectrice des sectaires que les écoliers du 
collège de Navarre , de concert avec leurs ré- 
gents, jouèrent une farce dans laquelle Margue- 
rite était transformée en Furk d'enfer, Fran- 
çois I®' ne pouvait souffrir qu'on insultât publi- 
quement sa mignonne : il envoya des archers de 
sa garde pour arrêter les coupables, et ceux-ci, 
élèves et maîtres, repoussèrent à coups de pierre 
les gens du roi. Ils n'obtinrent leur pardon 
qu'aux instances de la généreuse princesse qu'ils 
avaient représentée sous les traits d'une Furie*. 
Elle aurait peut-être gagné à la cause de la 
Réforme François I®' lui-même , qui se laissait 
entourer des partisans de ces novelletés et qui 
leur prétait une oreille favorable, si V affaire des 
placards n'eût contraint le roi de se proclamer le 
vengeur et l'appui du catholicisme dans son 
royaume. Une nuit du mois de novembre i534, 
des placards injurieux contre l'Eucharistie furent 
affichés aux portes des églises et dans les rues de 
Paris. François J*' eut la faiblesse de satisfaire à 
l'indignation du peuple , en sacrifiant six luthé- 
riens qui furent brûlés vifs sur la place de l'Es- 
trapade, et en prenant l'engagement solennel 
d'anéantir les hérétiques, dans le temps même 



1. Théodore de Bèze, Histoire ecclésiastique des Églises 
réformées. 



SUR MARGUERITE d'aNGOULÊME XXIX 

qu'il négociait secrètement avec les protestants de 
la Ligue deSmalkalde, et lorsqu'il paraissait disposé 
à entendre la parole du grand Mélanchthon. Dés 
ce moment, le crédit de la Reine de Navarre ne 
fut plus suffisant pour couvrir ses amis ; elle leur 
conseilla seulement d*aller se cacher en Béarn, 
et, pen4ant que Rabelais, Marot, Dolet, De& 
Periers, échappaient aux poursuites de l'inqui- 
sition sorbonnique, elle eut besoin de compter 
sur la tendresse de son frère pour oser demeurer 
elle-même à la cour de France, où ses ennemis 
triomphants voulaient la perdre ou l'abreuver de 
chagrin, a Le connestable de Montmorency, en 
sa plus grande faveur, discourant de ce faict un 
jour avec le ïloy , ne fit difficulté ni scrupule de 
lui dire que^ s'il vouloit bien exterminer les héré- 
tiques de son royaume, il falloit commencer à sa 
cour et à ses plus proches, lui nommant la Reyne 
sa sœur; à quoy le Roy respondit : a Ne parlons 
« pas de celle-là, elle m'aime trop;, elle ne 
« croira jamais que ce que je croiray, et ne 
« prendra jamais de religion qui préjudicie à 
« mon Estât*. » 

Marguerite était vraiment attachée à la reli- 
gion de Luther; « mais pour le respect et 
amour qu'elle portoit au Roy son frère, qui Tai- 
moit uniquement et l'appeloit toujours sa mt- 

I. Brantôme. 
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gnonnCy elle n'en fit jamais aucune profession ni 
semblant ; et, si elle la crojoit^ elle la tenoist 
tous] ours dans son âme fort secrète, d'autant que 
le Roy la haïssoit fort. » Ce changement dans 
sa conduite, qui lui fut imposé par les embarras 
de sa position^ tant qu'elle resta en butte aux 
malignités de ses ennemis à la cour de France, 
n'indiquait pas que ses croyances eussent change; 
son exemple eut pourtant de graves conséquen- 
ces : « Le plus grand mal fut que la plus part des 
grands commença lors de s'accommoder à l'hi»- 
meur du Roy, et peu à peu s'esloignèrent tellement 
de l'estude des saintes lettres que finalement ils 
sont devenus pires que tous les autres; voire 
mesme la Reyne de Navarre commença de se 
porter tout autrement, se ployant aux idolastries 
comme les autres, non pas qu'elle approuvast 
telles superstitions en son cueur, mais d'autant 
que Ruffi (c'est le même que Roussel) et autres 
semblables lui persuadoient que c'estoient choses 
indifférentes*. » Elle se vit ainsi exposée aux dé- 
fiances et aux injustes récriminations de ceux-là 
même qui lui devaient dix ans de tolérance et 
d'impunité. 

Mais, aussitôt qu'elle se fut retirée dans sa 
principauté de Béarn , elle ne dissimula plus ses 
opinions religieuses : elle avait alors auprès d'elle 

I. Théodore de Bèze. 
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Olvin , Marot et autres novateurs , qui toutefois 
ne se crurent point en sûreté à la cour de Pau et 
qui passèrent bientôt en Piémont , car ils se dé- 
fiaient des intentions du roi de Navarre à leur 
égard. Celui-ci, d'ailleurs, gardait rancune à 
Marot, que la poésie avait peut-être mené trop 
mvant dans les bonnes grâces de Marguerite , et 
qui, en tous cas, affichait indiscrètement l'es- 
time particulière qu'on n'accordait qu'à sa belle 
science. Certes, il fallait que Clément Marot fût 
bien certain de ne pas déplaire à la Reine de 
Navarre, en se déclarant son favori , pour oser 
lui adresser les vers suivants : 

Tous deux aymons gens pleins d'honnestetë, 
Tous deux aymons honneur et netteté, 
Tous deux aymons à chascun ne médire, 
Tous deux aymons un meilleur propos dire, 
Tous deux aymons à nous trouver en lieux 
Où ne sont point gens mélancolieux. 
Tous deux aymons la musique chanter. 
Tous deux aymons les livres fréquenter : 
Que diray plus? Ce mot-là dire j'ose : 
Je le diray, que, presque en toute chose. 
Nous ressemblons, fors que j*ay plus d'esmoy 
Et que tu as le cœur plus dur que moy. 

Henri d'Albret, offensé des relations presque 
familières qui existaient entre la reine et ses domes- 
tiques*, la traitait très-mal, et eust encore fait pis, 

I . Sans admettre , sur la foi de la tradition , que la 
Reine de Navarre soit la Marguerite célébrée dans les 
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sans le roy François, son frère, qui parla hUn à 
luy, le rudoya fort et le menaça pour honorer sa 
femme et sa saur, veu le rang qu'elle tenoit*. Un 
jour, ayant été averti qu'on faisait le prêche dans 
la chambre de Marguerite, « il y entra, réscln 
de chastier le ministre , et trouvant que l'on Tt- 
voit fait sauver, les ruines de sa colère tombèrent 
sur sa femme, qui en reçut un soufflet, luy di- 
sant : Madame f vous en voulez trop savoir ! et en 
donna aussitost advis au roy François*, n Le roi 
répondit sans doute de manière à faire respecter 
sa sœur et à inspirer à ce mari brutal la crainte 
des représailles , car Henri d'Âlbret ne s'arrogea 
plus le droit de tyranniser les croyances de sa 
femme. 

Marguerite eut le pouvoir de l'amener par degrés 
à prendre part aux pratiques extérieures qu'elle 
suivait en dehors de la religion catholique; elle lui 
persuada de lire la Bible, de chanter des psaumes, 
d'écouter le prêche , et enfin d'assister à la cène^ 
qui, dit-on, avait Heu dans les souterrains du 
château de Pau^. Le roi de Navarre parut un mo-^ 

poésies de Clément Marot, qui Pappelle sa saur d'aï" 
liance, on est forcé de reconnaître, au ton des vers qu'ils 
s'adressaient l'un à l'autre, l'existence d'une grande fiioii- 
liarité entre eux. 

1 . Brantôme. 

2. Brantôme. 

3. Florimond de Rœmond. 



SUR MARGUERITE d'aNGOULÊME XXXIII 

ment se poser en protecteur des religionnaîres. 
Margliente continuait à se pénétrer de la lecture 
des livres saints, et elle avait une foi si ardente 
dans les divines consolations de cette lecture 
qu'elle disoit à son historiographe Bertrand 
Élie : ce Qu'il ne laissast aucun jour sans avoir 
attentivement vaqué à la lecture de quelques 
pages de ce livre sacré, qui , arrosant nos âmes 
de la liqueur céleste, nous sert de fidèle préser- 
vatif contre toutes sortes de maux et tentations 
diaboliques^.» Son enthousiasme pour la Bible se 
révélait par une foule de chansons et de poésies 
spirituelles, qu'elle composait sur des textes de 
l'Ancien et du Nouveau-Testament; elle em- 
prunta même à l'Évangile les sujets de quatre €0-- 
médies^, semblables aux vieux mystères, qu'elle fit 
représenter dans son palais par des comédiens et 
des chanteurs italiens, en présence de toute sa 
cour, qui applaudit à ces espèces de prêches dra- 
matiques. Quant aux prêches ordinaires, ils 
étaient faits avec moins d'éclat par Roussel^ 
qu'elle avait nommé évêque d'Oléron, et par un 
carme défroqué, nommé Solon, qui ne se recom- 
mandait guère par ses mœurs : ces prêches, il est 
vrai, ne proclamaient pas la Réforme de Luther 
ni de Calvin, mais ils élevaient toujours au-dessus 

1 . Olhagaray, Histoire de Foix, Béarn et Navarre. 

2. Elles sont imprimées dans les Marguerites de la 
Marguerite, 
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des dogmes de l'Eglise romaine la part intelligence 
dt VEvangilt^, 

Les ennemis de Marguerite recommencèrent 
leurs plaintes et leurs injures contre elle : le gar- 
dien des cordeliers d'Issoudun eut l'audace de 
dire en chaire qu'elle était luthérienne et qu'elle 
méritait ainsi d'être enfermée dans un sac et jetée 
à l'eau. Ces insolentes paroles furent rapportées 
au roi, qui ordonna que le moine serait puni du 
même supplice qu'il avait jugé bon pour la Reine 
de Navarre. Mais la populace, ameutée, empê- 
cha le lieutenaift-criminel d'Issoudun, Denis du 
Jon, de se saisir du coupable, jusqu'à ce que, sur 
un nouvel ordre du roi, le moine fut tiré de son 
cloître et envoyé aux galères. C'était à Pinterces- 
sion de Marguerite qu'il devait la vie; et le 
lieutenant-criminel qui l'avait arrêté s'attira par 
là tant de haines à Issoudun , qu'il se vit obligé 
de s'enfuir de cette ville, comme suspect d'héré- 
sie, et qu'il serait mort de misère si la généreuse 
Reine de Navarre ne l'eût aidé à subsister. Plus 
tard , ce magistrat , de retour à Issoudun , j fut 
massacré par le peuple, qui ne lui pardonnait pas 
d'avoir porté la main sur un cordelier pour la 
défense de la sœur du roi *. 

François I®', que les cardinaux d'Armagnac et 

1. Florîmond de Rœmond. 

2. François Junius, de Viia sua. 
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de Grammont avaient instruit des comédies sain- 
tes, des prêches et des dispositions hérétiques de 
la petite cour de Marguerite, manda cette prin- 
cesse, qui se mit en route sur-le-champ avec le 
seigneur de Burie, gouverneur de Guienne; dès 
son arrivée, le roi la gronda fort; mais^ comme 
elle répondit en catholique ^ il la crut, de préfé- 
rence à tous ceux qui l'accusaient de luthéranisme. 
Depuis ce voyage à la cour de France, Margue- 
rite sembla renoncer à l'exercice d'un culte 
qu'elle professait toujours au fond du cœur; elle 
se contenta d'encourager Marot, qui était revenu 
d'exil, à traduire en vers français les psaumes de 
David, d'après la version littérale du docte Vata- 
ble , et elle fit d'abord accepter . par les catholi- 
ques les plus scrupuleux ces psalmes, qu'on chan- 
tait par^ut^ à l'instar des bra;nles de Poitou et 
des noêls bourguignons. Mais la Faculté de théo- 
logie censura l'œuvre de Marot, comme infidèle 
et sentant l'hérésie : le poëte, pour éviter encore 
une fois le bûcher, l'estrapade ou la prison per- 
pétuelle, s'en alla compléter sa traduction à Ge- 
nève, où Calvin ne dédaigna pas de la'publier 
lui-même et de l'accompagner de musique, pour 
la mettre à l'usage de l'Église réformée. Margue- 
rite, voyant que son frère ne pouvait et ne vou- 
lait arrêter la réaction catholique contre les réfor- 
mateurs, cessa tout à fait de persévérer dans une 
voie qui eût été funeste à ses amis, au lieu de 
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leur être favorable : elle n'abandonna aucune de 
ses conyicdons en matière de religion , mais elle 
ne les étala plus en public; et, tout en conservant 
un commerce de lettres assidu avec Calvin, elle 
se montra presque papiste : elle se confessait à 
François Le Picard, docteur en théologie, dojoen 
de Saint-Germain-l'Âuierrois, et communiait, de 
la main de ce dévot personnage, à Téglise des 
Blancs-Manteaux, où sa piété faisait l'édification 
des fidèles. Mais elle s'occupait surtout de bon- 
nes œuvres et de fondations pieuses : elle dota 
richement les hôpitaux d'Alençon et de Morta- 
gne, distribua des sommes considérables aux pau- 
vres , et fonda l'hospice des Enfants-Rouges, à 
Paris, où l'on nourrissait et élevait des petits or- 
phelins qu'elle avait surnommés Us enfants de 
Dieu le Père *. - 

Sa charité chrétienne n'alla pas cependant jus- 
qu'à pardonner au connétable Anne de Montmo- 
rency, qui avait cherché à la brouiller avec le roi : 
elle poursuivit, au contraire, de tous ses efforts 
la disgrâce et le bannissement de ce puissant fa- 
vori. Le jour où la princesse de Navarre, Jeanne 
d'Albret, à peine âgée de douze ans, fut fiancée 
au duc de Clèves, à Chàtellerault (le i5 juillet 
1540), (( ainsi qu'il la fallut mener à l'église, 



i. Bayle, Diciionn. histor,, art. de Marot et de Na- 
varre. 
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d'autant qu'elle estoit chargée de pierreries et de 
robe d'or et d'argent , et pour ce que , pour la 
foiblesse de son corps; n'eust su marcher, le Roy 
commanda à M. le Connestable de "prendre sa 
petite nièce au col et la porter à l'église : dont 
toute la cour s'estonna fort, pour estre une charge 
peu convenable et honorable en telle cérémonie 
pour un connestable, et qu'elle se pouvoit bien 
donner à un autre; de quoy la Reyne de Navarre 
n'en fut nullement desplaintnte, et dit : ce Vbiïà 
celuy qui me voulait ruiner autour du Koy mon 
frère, qui maintenant sert à porter ma fille à l'é^ 
glise; » et le Connestable en eut un grand despit 
pour servir d'un tel spectacle à tous, et commença 
à dire : a C'est fait désormais de ma faveur, adieu 
lui dis! » Comme il arriva : car, après le festin 
et dîner des nopces, il eut son congé et partit 
aussitost*. )) 

Ce mariage de la princesse de Navarre fut dé- 
claré nul peu de temps après, et ce n'est qu'en 
I 548 qu'elle épousa Antoine de Bourbon, duc de 
Vendôme, qui devint roi de Navarre après la mort 
de son beau-père, en i555. Marguerite devait 
précéder son mari dans la tombe et y être devan- 
cée par son frère, qu'elle perdit le 3i mars 1547. 
* Cette perte plongea dans le deuil le peu de 
jours qu'elle avait encore à vivre. Elle ne songea 

I . Brantôme. 
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plus à terminer le recueil de Nouvelles qu'elle 
composait dans sa litière en allant par pays, et 
qu'elle dictait à une de tes dames d'honneur. 
Nouvelles souvent facétieuses et divertissantes; 
toujours narrées avec art dans un charmant style; 
tellement célèbres et répandues, du vivant même 
de Marguerite , qu'on les trouvait manuscrites 
dans toutes les bibliothèques des dames de. la 
cour : ainsi resta inachevé VHeptaméron, qui au- 
rait eu le titre de Décamérony et qui, à l'exemple 
de celui de Boccace, devrait renfermer cent Nou- 
velles en dix Journées. Marguerite aimait les 
contes, et on lui attribue, avec quelque apparence 
de raison^ ceux de Bonaventure Des Periers, qui 
paraissent venir de la même main que les plus 
jolis de VHeptaméron. Sa réputation de conteuse 
était si bien établie à la cour, que « la reine-mère 
et madame de Savoie, estant jeunes, se voulurent 
mesler d'en escrire des nouvelles à part, à l'imi- 
tation de la Reine de Navarre, sçachant bien 
qu'elle en faisoit; mais, quand elles eurent veu 
les siennes, elles eurent si grand despit des leurs, 
qui n'approchoient nullement des autres, qu'elles 
les jetèrent dans le feu et ne les voulurent mettre 
en lumière. » Marguerite, qui se sentait proche 
de la mort, qu'elle redoutait , avait renoncé à Ri 
poésie , comme aux vanités du monde ; mais son 
valet de chambre^ Jean de La Haye, dit Sylvius, 
obtint d'elle l'autorisation de rassembler et de 
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faire imprimer, en 1547, ses œuvres poétiques, 
sous le titre de Marguerites de la Marguerite des 
princessesy très-illustre Koyne de Navarre, Ce re- 
cueil, où Ton distingue tant de jolies pièces qui 
ne le cèdent pas aux meilleures de Marot et de 
Saint-Gelais , fut publié avec une dédicace à la 
fille unique de la Reine de Navarre, qui ne vécut 
point assez pour voir aussi la publication de son 
Heptaméron , que Pierre Boaistuau , dit Launay, 
ne se permit pas de faire paraître avec le nom de 
l'auteur. 

Celle-ci se concentrait alors dans une dévotion 
tout ascétique : on prétend qu'elle eut la singu- 
lière idée de convertir Calvin et qu'elle lui écrivit 
en ce sens; eHe se retira, pendant un carême en- 
tier, au couvent de Tusson, en Ângoumois, et là 
elle se plaisait à chanter au chœur avec les reli- 
gieuses et à tenir le rang de Tabbesse; mais, 
malgré ses lectures et ses méditations, elle ne 
parvenait pas à se familiariser avec la pensée de 
la mort; elle répondait même en esprit fort aux 
gens d'Église qui lui parlaient d'une autre vie : 
« Tout cela est vrai, mais nous demeurons bien 
longtemps morts en terre, avant que de venir 
là 1 » Son esprit, si éclairé et si intelligent d'ail- 
kurs, était troublé à un tel point, par une vague 
inquiétude au sujet de l'état de l'àme après la 
mort, qu'elle cherchait dans la superstition même 
le mot de cette énigme étemelle. 
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a J'ay ouï conter d'elle, dit Brantôme, qu'une 
de ses filles de chambre , qu'elle aîmoit fort , es- 
tant près de la mort, elle la voulut voir mourir ; 
et tant qu'elle fut aux abois et au rommeau de la 
tiort, elle ne bougea d'auprès d'elle, ia regardant 
si fixement ai» visage que jamais elle n'en osta le 
regard jusques après sa mort. Aucunes de ses da- 
mes plus privées lui demandèrent à quoy elle 
amusoit sa vue sur cette créature trespassante : 
elle respondit qu'ayant tant ouï discourir à tant 
de savans docteurs que l'âme et l'esprit sortoient 
du corps aussitost qu'il trespassoit, elle voulut 
voir s'il en sortiroit quelque vent ou bruit, et le 
moindre résonnement du monde, au desloger ou 
sortir, mais qu'elle n'y avoit rien ap^çu ; et disoit 
une raison qu'elle tenoit des mesmes docteurs : 
que, leur ayant demandé pourquoy le cygne 
chantoit ainsi avant sa mort, ils luy avoient res- 
pondu que c'estoit pour l'amour des esprits qui 
travaillent. à sortir par son long col; pareillement, 
ce disoit-elle, vouloit voir sortir ou sentir réson- 
ner et ouïr ceste âme ou celuy esprit ce qu'il fai- 
soit à son desloger. » 

L'heure de sonder ce grand mystère était arri- 
vée pour elle; sa maladie fut causée par le froid 
qu'elle prit en observant une planète, qui parois^ 
soit alors sur la mort du pape Paul lll, tt tlU- 
mesme le cuidoit ainsi; mais possible pour elle 
paroissoit, La bouche lui tourna aussitôt, et son 
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médecin, M. d'Escuranis, qui s'en aperçut, se 
flatta en vain de triompher de ce catharrc ou apo- 
plexie, qui l'enleva au bout de huit jours. N'es- 
pérant plus de guérison, ce elle reconnut sa faute 
et se retira du précipice où elle estoit quasi tom- 
bée, reprenant sa première piété et dévotion ca- 
tholique , avec protestation jusqu'à sa mort 
qu'elle ne s'en estoit jamais séparée, et que ce 
qu'elle avoit fait pour eux (les Réformés) procé- 
doit plutost de compassion que d'aucune mau- 
vaise volonté qu'elle eust à l'ancienne religion de 
ses pères. j> Elle rendit l'âme en embrassant la 
croix qu'elle avait sur son lit, et après avoir reçu 
Textréme-onction, que lui administra un corde- 
lier, nommé Gilles Gaillau. Ainsi mourut cette 
grande princesse, au château d'Odos, près de 
Tarbes, en Gascogne, le 21 décembre 1549^; 
elle fut inhumée dans la cathédrale de Pau. 

Les savants et les poètes, dont elle s'était en- 
tourée avec empressement et qui se trouvaient 
tous plus ou moins redevables à ses bienfaits, dé- 
plorerai sa mort dans une foule de discours et 
de pièces de vers funèbres. Charles de Sainte- 
Marthe, lieutenant-criminel d'Alençon et maître 
des requêtes de la feue Reine , écrivit son éloge 
en latin (In obitum Margaritx Navarrorum re- 

I . Les historiens ne sont d'accord ni sur la date ni sur 
!• lieu de sa mort. Voyez le Dictionn, hUt, de Bayle. 

/ 
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gin9.0fatiQ funebris. Par,, iSSo, in-4^] et te U9,t 
duisit iuirfnéme ^n français. Un hommage pli|» 
flatteur encore pour la mémoire de Marguerite 
fut celui que lui rendirent trois illustres sœurs an- 
glaises, Anne, Marguerite et Jeanne de Seyr 
«our, qui composibrent en son honneur plus de 
eeat distiques latins , que traduisirent à Tenvi 
les premiers poètes de Tépoque, et que fit p«^ 
fakre Nicolas Denisot (dit le comte d^Ahinois) 
sous ce titre : le Tombeau de Marguerite de Vclt 
lois, royne de Navarre, faict premièrement en di^ 
tiques hiins par les trois scturs princesses en Aht 
gkterre, tt traduidA en grec, itftlifin jet françois par 
plusieurs des excelleniz poètes de la France» Paris, 
Fezéndat, iS5i^ io-8®. 

Parmi toutes xes épttaphes louangeuses, «eus 
en choisirons uae seule^ que Nicolas Denisot a 
mise sous le nom de sa femme Valentine^ et qu'une 
noble simplicité fait distinguer, au milieu de tant 
de paroles vides et ampoulées : 

Musarum dtcima tt Chariium quarta, inslyta ^gum 
Et sorqr et çonjux^ Margam illa jacet. 

Ronsard a consacré aussi plusieurs morceaux 
lyriques à célébrer, du ton de Pindare, la dixième 
Muse et la quatrième Grâce ; mais ces odes obs- 
cures et bizarres ne valent pas cette délicieuse 
églogue qui dit mieux, à moins de frais, et qui 
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n'eût pas été désavouée par Marguerite elle- 



Gomme les herbes fleuries 
Sont les honneurs des prairies i 
Et des prez les ruisselets , 
De Porme la vigne aimëé} 
Des bocages la ramée, 
Des champs les bleds nouyelets : 

Ainsi tu fus, 6 Princesse ! 
(Ainçois plustost, ô déesse !] 
Tu fus la perle et Thonneur 
Des princesses de nostre asge^ 
Soit en splendeur de lignage^ 
Soit en biens, soit en bonheur. 

Il ne fault point qu^on te fasse 
Un sépulcre qui embrasse 
Mille thermes en un rond^ 
Pompeux d'ouyrages antiques» 
Et braye en piliers doriques 
Esleyés à double front. 

L'airain, le marbre et le cuiyre 
Font tant seulement reviyre 
Ceulx qui meurent sans renom. 
Et desquels la sépulture 
Presse sous mesme closture 
Le corps, Ja yie et le nom ; 

Mais toy, dont la Renommée 
Porte d'une aisle animée 
Par le monde les valeurs, 
Mieulx que ces pointes superbes 
Te plaisent les douces herbes. 
Les fontaines et les fleure. 
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Plus de trois ans avant la mort de Marguerite 
de Navarre, Rabelais lui avait déjà fait une sorte 
d'épitaphe allégorique, en forme de dédicace, 
placée au devant du m® livre de Pantagrud, 
comme une égide capable de conjurer les fureurs 
des méchants et des sots : 

FRANÇOIS RABELAIS 

A l'ESPERIT de la ROYNE de NAVARRE. 

Esprit abstraict, ravy et eztatic, 

Qui, fréquentant les Cieux, ton origine > 

As débissé ton hoste et domestic, 

Ton corps concord , qui tant se morigine , 

A tes édicts en vie pérégrine, 

Sans sentement et comme en apathye ; 

Voiuirois-tu point faire quelque sortye 

De Ton manoir divin, perpétuel, 

Et cy-bas veoir une Tierce partie 

Des faicts joyeux du bon Pantagruel ? 



Paul Lacroix. 
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NOTE BIBLIOGRAPHIQUE 

ET ANALYTIQUE 




ES Nouyelles de la Reine de Nayarre pa- 
rurent pour la première fois, sans le nom 
de l'auteur, sous le titre suivant : Histoire 
des Amans fortunez, dédiée à l'illustre 
princesse madame Marguerite de Bourbon, 
duchesse de Nivernois, par Pierre Boaistuau dit Launay. 
Paris, G. Gilles, i 558, in-4<> de xiz et 184 f. Cette édi- 
tion, la plus rare de toutes, ne contient que 67 Nou- 
velles, non divisées en Journées, et leur texte, entière- 
ment remanié, présente un grand nombre de variantes 
qu'on ne peut attribuer qu'à l'éditeur. 

La seconde édition (première complète) est intitulée : 
VHeptaméron des Nouyelles de très-illustre et très-excel- 
lente princesse Marguerite de Valois, Royne de Navarre, 
remis en son pray ordre, etc. dédié à... Jeanne de Foix 
(d'Albret), royne de Navarre, par Claude Gruget. Paris, 
Benoist Prévost, ou Caveillier, ou V. Sertenas, 1559, 
in-4®, de 212 fP., plus 2 fP. non chiffrés, pour le privi- 
lège daté du 7 avril 1559. Autres éditions : Paris, 
V. Sertenas ou G. Robinot, i56o, in-4®; — sans indi- 
cation de lieu ni nom de libraire, i 56o, in-i6; — Pa- 
ris, G. Robinot, ou Gilles Gilles, i56i, in-i6; — Lyon, 
Guill. Roville, i56i, in-i6; — Paris, Norment et Bru- 



XLVI NOTE ÏIBLIOGKAPHIQUE 

neau, iSôy, iii-i6; — >• Lyon, Loys Cloquemin, iSyi, 
iii-i6; — Paris, Mich. de Roigny, 1574, in-i6; — 
Paris, G. Robinot, iSyô et iSyS, in- 4®; -^ Lyon, 
L. Cloquemin, iSyS, in-i6; — Paris, Gabr. Buon, 
1 58 1 , in- 1 6 ; — Paris, Abel Langelier, 1 58 1 , in-i 6 ; 

— Rouen, Romain de Beauyais, 1598, in-12; — Pa- 
ris, Ch. Chapellain, 1607, in-i6; — Hollande, Jacques 
Bessin, 1698, a vol. pet. in-12. 

Toutes ces éditions reproduisent avec plus ou ihoins de 
fidélité le texte de Boaistuau et de Gniget. Mais les sui- 
vantes, dont quelques-unes sont encore recherchées des 
amateurs, à cause des figures, n'offrent qu^une imitation, 
en beau langage, dans laquelle le texte original est plus 
ou moins rajeuni et plus ou moins défiguré : Contes et 
nouvelUi de Marguerite de Valois, reine de Navarre, mis 
en beau langage* Amsterdam, Gallet, 1698, a tt>l; 
pet* in'-S®. figures attribuées à Romain de Hod|é; 

— Amsterdam, 1700, in-8®j aivec les mêmes -fi- 
gures; -^ Anisterdam^ Gallet, 1708, a vc^i in^l^, 
fig. de J. Harreweyn; — Là Haye (Chartres), 1735, 
2 vol. peti in-12; — Londres, 1744» i vol. in-12; 

— Berne, 1780-81 , 3 vol. in-8<>, fig. de Flieudenberg; ' 
Quelques exemplaires ont des titres re&its en taillenioace 
à la date de 1792. Le texte de cette édition a été mala- 
droitement retouché par J. Rod. de Sinner. — Paris^ - 
1784, 8 vol. in-18, fig.; — Paris, 1807, 8 vol.in-i8; 

— Paris, Bauthereau, 1828^ 5vol.in-32. 

L'ancien texte de VHepteunéron, celui que Gniget avait 
établi dans son édition de i559, fut négligé et oublié 
pendant un siècle et demi. Ce n'est qu'en 1841 que nous 
publiâmes une nouvelle édition de ce texte original danii 
la Bibliothèque d'élite : Paris, Gosselin, 1841, tn-12, et 
dans un volume du Panthéon littéraire, les Vieux Conteurt 
français, Paris, Desrez, 1841, grand in-8®à a colonnes. 

Nous disions dans la préface de cette seconde réim- 
pression : 

« Les manuscrits de VHeptamérôn diffèrent plus ou 
moins de l'édition de Gruget, qui parait avoir corrigé le 
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•tyle original, retranché quantité de passages trop violents 
contre les moines et les prêtres catholiques, changé des 
contes entiers et mis l'ouvrage inachevé en état d'être 
publié. Cependant une -édition faite sur les manuscrits de 
la Bibliothèque du Roi ne serait pas inutile, pour établir 
le véritable texte de ce livre, que nous n'avons pas encore 
tel que la Reine de Navarre l'a composé, mais qui doit 
beaucoup aux soins intelligents de ses premiers éditeurs, 
Pierre Boaistuair et Claude Gruget. » C'était faire appel 
à un nouvel éditeur; cet appel fut entendu. 

Le succès de notre double édition, tirée à un grand 
nombre d'exemplaires, encouragea la Société des Biblio- 
philes français à confier à M. Leroux de Lincy le soin 
d'une nouvelle édition, dont le texte serait tiré pour la 
première fois des manuscrits contemporains. M. Leroux 
de Lincy s'acquitta de sa tâche avec beaucoup de zèle et 
de bonheur; il adopta, pour son édition (publiée en 
i853, 3 vol. pet. in-8<*), le texte du manuscrit qu'il 
jugea le plus complet, le plus correct et le plus authen- 
tique (Bibliothèque nationale. Fonds Colbert, n^ 7^72) 
et il joignit au texte un commentaire historique, avec 
une notice sur Marguerite d^Angoulême et beaucoup de 
documents inédits. 

Le cadre de VHeptaméron est très-ingénieux ; il appar- 
tient à l'auteur, qui s'est inspiré probablement de ses 
propres souvenirs. 

Dans une introduction, qu'elle nomme Préface, la 
Reine de Navarre suppose que plusieurs personnes s'é- 
taient rendues, le premier jour de septembre, aux bains 
de Caulderets, dans les Pyrénées. Au bout de trois se- 
maines, vinrent des pluies tellement fortes, que a toutes 
les' cabanes et logis dudit Caulderets furent si remplies 
d'eau, qu'il fut impossible d'y demeurer ». Quelques 
baigneurs sont emportés par la rapidité des torrents qu'ils 
essayent de franchir; d'autres se réfugient chez des ban- 
doUers (bandits), qui les attaquent au milieu de la nuit; 
d'autres se perdent dans les montagnes et sont dévorés 
par les ours. Les gentilshommes, dames et damoiselles 
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qui restent encore en vie, après avoir échappé à tant 
d'accidents, parviennent à se retrouver, au nombre de 
dix, à. l'abbaye de Notre-Dame de Serrance; et là, pen- 
dant dix jours que doit durer la construction d'un pont 
qu'on leur bâtit pour traverser le Gave béarnais, ils 
forment le projet de se raconter, entre eux, dix histoires 
par jour, pour passer le temps. 

La princesse avait l'intention de faire, comme Boccace, 
un Décaméron, c'est-à-dire cent Nouvelles divisées en dix 
Journées; mais Claude Gruget a donné le nom à^Hepta- 
méron au recueil de Marguerite, parce qu'elle n'avait pu 
achever que sept Journées et deux contes de la huitième, 
ce qui forme un total de soixante-douze Nouvelles. On 
prétend que les vingt-^uit autres n'ont jamais existé, 
quoique les manuscrits de ce recueil portent quelquefois 
le titre de Décaméron, comme celui qi^ était dans la bi- 
bliothèque du président De Thou, et qui a passé dans 
la Bibliothèque du Roi, aujourd'hui nationale (Fonds 
Colbert, n» 7576). 

Des aventures galantes de gentilshommes, de prêtres et 
de moines ; de séductions de jeunes filles encore novices ; 
des stratagèmes ingénieux ou plaisants, employés pour 
tromper les tuteurs et les maris jaloux, voilà quels sont 
à peu près les thèmes de la plupart des Nouvelles que ra- 
content tour à tour les hôtes de Notre-Dame de Serrance. 
Quelques critiques chagrins et atrabilaires n'ont vu dans 
cet ouvrage qu'un impur ramas d'aventures obscènes et 
d'impiétés révoltantes; d'autres, plus modérés, y ont cru 
remarquer une morale peu sévère, cachée sous une appa- 
rence de candeur et de piquante naïveté; d'autres enfin, 
pour couper court à tout débat, n'ont trouvé rien de 
mieux que de se ranger de l'avis de ceux qui pensent que 
VHeptaméron n'a jamais été composé par la Reine de 
Navarre. Mais aucun des accusateurs de Marguerite n'a 
voulu sans doute prendre la peine de lire les sages ré- 
flexions et les graves enseignements, que l'auteur a soin 
de faire découler de la plupart de ses contes, qui sont tou- 
jours suivis d'une conversation entre les auditeurs, con- 
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Tenatioii instnictiYe et souvent édifiante, dtns laquelle la 
vieille dame Oisille, qui sans cesse donne pâture à son 
âme de quelque leçon de la sainte Écriture, ne manque 
jamais de rappeler le respect dû aux bonnes mœurs et à 
la religion. 

Nous avions pensé d'abord que Marguerite s'était re- 
présentée elle-même sous le nom de madame Oisille ; car 
elle n'a pas composé ces contes dans sa jeunesse [ad juve- 
nUem xtatem), comme le dit De Thou, mais bien dans un 
âge mûr, lorsqu'elle eut pris les formes austères du calvi- 
nisme, sans altérer toutefois le fond d'aimable enjouement 
qu'elle avait dans l'esprit. Mais nous avons dû changer 
d'avis, après un examen plus attentif du caractère de 
chacun des acteurs de VHeptaméron, et nous nous sommes 
rangé à l'opinion de M. Leroux de Lincy, qui reconnaît 
la mère de Marguerite, la régente Louise de Savoie, dans 
le personnage de dame Oisille ou plutôt Osyle, ana- 
gramme de Lojse, C'est ainsi que plusieurs manuscrits 
écrivent le nom de cette a dame vefve, de longue expé- 
rience ». Marguerite d'Angouléme aurait ainsi rendu 
honmiage à la mémoire de sa mère, morte en |53o, 
c'est-à-dire dix ou douze ans avant la rédaction de VHep- 
tamiron ; car beaucoup de passages de ce livre n'ont pu 
être écrits qu'après 1540, et même la nouvelle LXYI est 
évidemment postérieure à l'année 1 548. 

Marguerite n'a pas négligé de se mettre en scène à cdté 
de sa mère, et M. Leroux de Lincy suppose que c'est 
elle qui, sous le nom de Parlamenie, se fait toujours le 
champion des dames. En effet, cette dame Parlamente, 
femme d'Hircan, qui n'étoit jamais oisive ni mélanco- 
lique, et qui explique si bien ce qu'elle entend par amans 
parfaits (épilogue de la nouvelle XIX), offre beaucoup de 
ressemblance avec la Reine de Navarre. M. Leroux de 
Lincy signale, dans l'épilogue de la nouvelle X, plusieurs 
traits qui s'appliquent à Marguerite et à son aventure avec 
Bonnivet. Le nom de Parlamente semble indiquer que 
cette princesse avait toujours l'esprit combattu et indécis 
dans toutes les questions de morale et de religion. « Place 
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qui parlamente est à moitié gagnée », 4it malignement 
un des personnages de la compagnie. Si Parlamente n'est 
autre que Marguerite, Hircan, son mari, sera le roi de 
Nayarre, Henri d'Albret, qui est peint, sous ce nom, tel 
que nous le Toyons représenté allégoriquement dans 1^ 
Marguerites de la Marguerite, brutal, sensuel et grossier. 
Le nom d*Hircan nous parait synonyme de sauvage, 
comme si ce cynique personnage était né dans les forêts 
d'Hyrcanie, Hyrcanus. L'étymologie, qu'on tirerait du 
latin hircus, qui signifie bouc, conviendrait également au 
mari de Parlamente, qui lui dit ayec dédain : a Oui bien, 
TOUS qui n'aimez que le plaisir !» M. Leroux de Lincy 
se trompe évidenmient, en voulant retrouver le premier 
niari de Marguerite, Charles d'Alençon, sous le masque 
de ce farouche Hircan. Quant aux autres personnages qui 
racontent et qui parlent alternativement, on peut assurer 
qu'ils ont existé, et que l'on découvrirait, sous les ana- 
grammes de Nomerfide, Emarsuitte, Dagoucin, Saffire- 
dent, Simontault, Guebron et Longarine, les noms, sur- 
noms ou devises des gentilshommes et des dames de la 
cour de Navarre; car ce recueil fut sans doute composé 
des Nouvelles racontées réellement par la Reine et les 
personnes de sa cour, au château de Pau, ou d'Odos, ou 
de Nérac, de même que les Cent Nouvelles nouvelles 
avaient été narrées naguère au château de Genappe, par 
le Dauphin de France Louis, qui fut Louis XI, et par les 
ofiBciers de sa maison. M. Leroux de Lincy n'a hasardé 
qu'une seule conjecture, à l'égard d'Ennasuitte ou Emar- 
suitte, qu'il considère comme étant Anne de Vivonne, 
veuve du baron de Bourdeiile, et mère de Brantôme. 
L'auteur des Dames galantes parle, il est vrai, de sa mère, 
oc qui estoit à la Royne de Navarre, et qui en sçavoît 
quelques secrets de ses Nouvelles, et qu'elle en estoit 
l'une des devisantes ». Nous ne voyons pas trop quels 
rapports établir entre la joyeuse Emarsuitte et Anne de 
Vivonne, si ce n'est que cette dernière était dame du 
corps de la Reine de Navarre dès l'année i $29, et qu'elle 
devait avoir naturellement quelque chose du genre d'es- 
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prit de son fils, à qui elle devait avoir appris tant de par- 
ticularités secrètes sur les galanteries de Tancienne cour. 
Il faut ajouter que c'est elle qui raconte, dans la nou- 
Telle IV, l'aventure de Marguerite avec l'amiral Bonnivet. 
Nous ne désespérons pas de retrouver la clef des noms 
déguisés de tous les acteurs de VHeptaméron, lorsque 
nous posséderons les États de la maison de Marguerite, 
qu'on n'a pas encore fait sortir des archives de Béarn, 
et déjà nous pouvons entrevoir un comte d'Agoust sous 
le masque de Dagoucin, et Françoise de Foix, la belle 
comtesse de Châteaubriant, sous celui de Nomerfide. 

Il y a dans VHeptaméron plusieurs Nouvelles qui sont 
fondées sur des événements véritables, et que l'on peut 
appuyer parfois du témoignage des historiens contempo- 
rains : quelques-unes sont relatives à Marguerite elle- 
même, entre autres la IV^, dont Brantôme nous confirme 
l'authenticité, bien que la Reine de Navarre se soit ca- 
chée, dans son récit, sous le nom d'une princesse de 
Flandre. 

Il faut remarquer aussi que ces Nouvelles, concernant 
Marguerite ou du moins les personnes de sa maison et de 
ion entourage, se rapportent surtout à l'époque où elle 
était duchesse d'Alençon, c'est-à-dire sont antérieures à la 
mort de son premier milri et à son second mariage, en 
iSay. Marguerite ou Parlemente ne perd aucune occa- 
sion d'exposer sa théorie favorite sur Vamour honnête, 
qui semble avoir été la grande affaire de sa vie. Il y au- 
rait tout un livre à faire, un livre de savantes et minu- 
tieuses recherches, au sujet de cette galanterie délicate et 
raffinée, à laquelle nous initient les controverses des in- 
terlocuteurs de VHeptaméron, 

P. L. 




L'HEPTAMERON 

DES NOVVELLES 

DE TRESILLVSTRE ET TRES- 

EXCELLENTE PRINCESSE MASGVE- 

rite de Valois, Royne de Nauarre, 

Semù en jon tray ordre, coafm au parauaal «n sa première 
inpreuioJi, et dédié à tresillustre et tretvertueuse Princesse 
leaune de Foix, Royne de Nauarre, par Claude Gruget 




Par lean Caueiller, rue Frementel, près le cioz 
Bruneau, à l'eoseiffne de l'EstoiUe d'or. 
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Auec prîuilege du Roy. 



MA DAME JEANNE DE FOIX. 



CLAUDE GRUGET 

Son trc^amble «erviteur désire aalul & Iclidli 



te me fusse ingeri, 
f ma dame, vous présenter 
t livre des Nouvelles de 
J la feue Royne, vostre 
■e, si la première édi- 
tion n'eust obmis ou celi son nom et quasi 
changé toute sa forme, tellement que plu- 
sieurs le mescognoissoient : cause que, pour 
le rendre digne de son auteur, aussi tost 
qu'il fut divulgué, je recueilly de toutes 
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paris les exemplaires que j'en peu recouvrer, 
escrits à la mairt, les vérifiant sur ma copie, 
et feis en sorte que je le reduisy au vray 
ordre qu'elle Vavoit dressé. Puis, sous la 
permission du Koy et vostre consentement, 
il a esté mis sur la presse, pour le publier 
tel qu'il doit estre. En quoy me revient en 
mémoire ce que le comte, Baltazar dict de 
Boccace, en la préface de son Courtisan, 
que ce qu'il feit en se jottant, sçavoir est 
son Decameron, luy a porté plus d'hon-- 
neur que toutes ses autres œuvres latines ou 
tuscanes, qu'il estimoit les plus sérieuses. 
Aussi la Koyne, vray ornement de nostre 
siècle {de laquelle vous ne forlignez en 
l'amour et cognoissance des bonnes lettres), 
en se jouant sur les actes de la vie humaine, 
a laissé si belles instructions qu'il n'y a 
celuy qui n'y trouve matière d'érudition, et 
si a {selon tout bon jugement) passé Boc- 
cace h beaux discours qu'elle faict sur 
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chacun de ses comptes. De quoy elle mérite 
loQenge, non seulement par dessus les plus 
excellentes dames, mais aussi entre les plus 
doctes hommes : car, de trois stiles d'orai- 
son descrits par Ciceron,. elle a choisy le 
simple, semblable à celuy de Terence en 
latin, qui semble à chacun fort aisé à 
imiter, mais, à qui Vexperimente , rien 
moins. Vray est que tel présent ne vous 
sera point nouveau, et ne ferez que le re- 
cognoistre par hérédité maternelle; toutes 
fois, je m'asseure que le recevrez bien, 
pour le veoir par ceste seconde impression 
remis en son premier estât : car {à ce que 
j'ay peu entendre) la première vous desplai- 
soit : non que celuy qui y avoit mis la main 
ne fust homme docte, qu'il n'y ait prins 
peine; et si est aisé à croire qu'il ne l'a 
voulu desguiser ainsi sans quelque occasion; 
neantmoins son travail s'est trouvé peu 
agréable. Je le vous présente donc, ma 
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dame, non pour part que j'y prétende, ains 
seulement comme l'ayant démasqué, pour 
le vous rendre en son naturel. C'est à vostre 
Royale grandeur de le favoriser, puis qu'il 
est sorty de vostre maison illustre : aussi 
en a il la marque sur le front, qui luy ser- 
vira de sauf'<onduict par tout le monde et 
le rendra bien-venu h bonnes compagnies. 
Quant à moy, recognoissant l'honneur que 
me ferez à recevoir de ma main ce labeur 
de l'avoir remis à son poinct, je me sentiray 
perpétuellement obligé à vous faire très- 
humble service. 




DES DEUS MARGUERITES 



SONET 



Y^^ 




E Phanix tant fameus que VOritnt honore. 
Unique en son espèce et en rare beauté. 
De Phabus renaissant salue la clarté. 
Car autre que Phabus ce bel oiseau n*adore» 
Du lit de son Tithon si tost ne sort l'Aurore 
Que son chant recommence, oui de tout costé ; 
Mais, quand l'âge envieus lui a la force osté. 
Lui mesme se bruslant se fait revivre encore, 
France, dor'enavant tu te peus bien vanter 

D'avoir veu un Phanix qui sceut si bien chanter 
Qu'on ne trouve au jourd'hui personne qui l'imite. 
Sinon l'autre Phanix, héritier du renom 
Et gloire du premier, ainsi comme du nom 
Qu'il laissa en mourant : l'unique Marguerite, 



J, PASSERAI TROIEN, 



8 SONET 



&f ^J^ 



M^^^f. 



SONET 



iMON^ Athénien, grand ennemy de l'homme. 
Trop tevere censeur de nostre infirmité, 
^S^ Déteste en grand horreur l'humaine vanité. 

Pour laquelle Heraclit' en larmes se consomme. 
Le raillart Democrit', en se moquant, est comme 
Un farceur qui se rid de la débilité 
Da humains, sopourans en vain de volupté 
La poison, qui les corps et les esprits assomme. 
Le ris de l'un, les pleurs que sans cesse distile 
De ses yeux le second, du tiers la haine hostile, 
A faire nous semond d'honnesteté l'eslite. 
Mais la Royne sans pxr, au discours de ce livre. 
En haine de tout mal, en pleurs et ris, nous livre 
Timon, et Heraclit', avec un Democrite, 

PAR J. VEZOU, 



(7^!^^ 



* - 



'io ,'.'■* 



PROLOGUE 




E premier jour de Septembre, que les 
haings des monts Pyrénées commencent 
d^entrer en vertu, se trouvèrent à ceux 
de Caulderets plusieurs personnes tant 
de Fr€Uiee, Espaigne, que d'autres lieux : les uns 
pour boire de Veau, les autres pour s^y baigner, et 
le$ autres pour prendre de la fange, qui sont 
choses si merveilleuses que les malades abandonnez 
des médecins ^en retournent tous gueriz. Ma fin 
n'est de vous déclarer la situation ne la vertu des 
bains, mais seulement de racompter ce qui sert à 
la matière que je veux escrire. En ces bains là 
demeurèrent plus de trois sepmaines tous les ma- 
lades, jusques à ce que, par leur amandement. Us 
cogneurent qufUs ^en pouvoient retourner. Mais 
sur le temps de ce retour vindrent les pluyes si 
merveilleuses et si grandes qu'il sembloit que Dieu 
eust oublié la promesse qu'il avoit faicte à Noé 



10 PROLOGUE 

de ne desiruîrt p\\jLS le monde par eau. Car toutes 
les cabanes et logis dudict Caulderets furent si 
rempliz d'eau qu'il fut impossible d'y demourer. 
Ceux qui estoient venuz du costé d'Espaigne s'en 
retournèrent par les montaignes le mieulx qu^il 
leur fut possible; et ceux qui cognoissoient les 
adresses des chemins furent ceux qui mieux 
eschapperent. Mais les seigneurs et dames François 
(pensans retourner aussi facilement à Therbes 
comme ils estoient venuz ) trouvèrent les petits ruis- 
seaux si fort creux qu'à peine les peurent ils 
gayer.^aii, quand ce vint à passer le Gave 
Biernois, qui fn aUant n'avoit point deux pieds de 
profondeur, U trctmerent tant grand et impétueux 
qu^Hs se destournereni pour chercher les ponts, les- 
quelsyppurn'estre que de bois, furent emportez par 
la véhémence de Veau; et quelques uns, cuidans 
rompre la roideur du cours pour s'assembler plu- 
sieurs ensemble, furent emportez si promptement 
que ceux qui les vouloient suyvir perdirent le pou- 
voir et le désir d'aller après, Parquoy, tant pour 
chercher chemin nouveau que pour estre de di- 
verses opinions, se séparèrent. Les uns traversèrent 
la hauteur des montaignes, et, passans par Arra- 
gon, vindrent en la comté de KossUlon, et de là à 
Narbonne; les autres s'en allèrent droict à Barse- 
lonne; ou par la mer les uns s'en allèrent à Mar- 
seille, et les autres à Aiguesmortes. 

Mais une dame vefve de longue expérience 
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{nommée OisilU) se délibéra d'oublier toute crainte 
pour les mauvais chemins, jusques à ce qu'elle fust 
venue à nostre dame de Serrance, estant seure que, 
^il y avoit moyen d'eschapper d'un danger, que 
Us moynes le dévoient bien trouver; et feist tant 
qu^elle y arriva, passant de si estrangers lieux, et 
si difficiles à monter et descendre, que son aage et 
pesanteur ne la gardèrent point d'aller à pied la 
plus part du chemin. Mais la pitié fut que la plus 
part de ses gens et chevaux demeurèrent morts 
peur les chemins, et arriva à Serrance avec un 
homme et une femme seulement, où elle fut c/iari* 
tabkment receul des religieux. 

B y avoit aussi parmy les François deux gentHs- 
hommes qui estoient allez aux bains, plus pour 
accompaigner les dames [dont Us estoient serviteurs) 
que pour faulte qu'ils eussent de santé. Ces gentils- 
hommes icy, voyans la compaignie se départir, et 
que les mariz de leurs dames les emmenoient à part, 
pensèrent de les suivre de loing, sans soy déclarer 
à personne. Mais un soir, estans les deux gentiU-' 
hommes mariez et leurs femmes arrivez en la 
meùson d'un homme plus bandolier que paisant, 
et les deux jeunes gentils-hommes logez en une 
borde tout joignant de là, environ la minuid 
ouyrent un tresgrand bruit, au son duquel ils se 
ktferent avec leurs varlets, et demandèrent à l'hoste 
quel tumulte c'estoit. Le pauvre homme (qui avoit 
ta part de la peur) dist que c'estoient mauvais 
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garsons qui venaient prendre leur part de la proye 
qui estait chez leur campaignan handoUer, Par- 
quoy les gentils^ammes incontinent prindrênt leurs 
<irmes, et avecques leurs varlets s'en allèrent secau- 
rir les dames, pour lesquelles ils estimaient la mort 
plus heureuse que la vie après elles. Et ainsi qu'ils 
arrivèrent au logis^ trouvèrent la première porte 
rompue, et les deux gentils-hommes avec leurs ser- 
viteurs se defendans vertueusement. Mais pource 
^ue le nombre des handoliers estait le plus grand, 
tt aussi qu'Us estaient fort blessez, commencèrent à 
se retirer, ayartt perdu desja grand partie de leurs 
serviteurs. Les deux gentils-hommes, regardans aux 
fenestres, veirent les deux dames pleurantes et 
criantes si fort que la pitié et l'amour leur creut 
le cueur, de sorte que,, comme deux Ours enragez 
descendans des mantaignes, fraperent sur ces ban- 
daliers tant furieusement qu'il y en eut si grand 
nombre de morts que le demeurant ne voulut plus 
attendre leurs coups, mais s'enfuirent où ils sça- 
voient bien leurs retraictes. Les gentils-hommes, 
ayans deffaict ces meschans ( dont l'hoste estait l'un 
des morts), et ayant entendu que l'hostesse estait 
pire que son mary, l'envoyèrent après luy par un 
tqup d'espée, et, entrans en une chambre basse, 
trouvèrent un des gentils^hommes marié qui rendait 
l'esprit; l'autre n'avait eu nul mal, sinon qu'il 
avait tout son habillement percé de coups de traict 
et son espée rompue. Le gentil-homme, voyant le 
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secours que ces deux luy avoient faict, après les 
avoir embrassez et merciez, les pria de ne V aban- 
donner point, qui leur estoit requeste fort aisée à 
faire, Parquoy, après avoir faict enterrer le gentil- 
homme mort et reconforté sa femme au mieulx 
qu^ils peurent, prindrent leur chemin où Dieu les 
conseilloit, sans sçavoir lequel ils dévoient tenir: 
S'il vous plaist de sçavoir le nom des trois gentils- 
hommes, le marié avoit nom Hircan, et sa femme 
Parlamente, et l'autre damoiselle vefve Longarine; 
et le nom des deux jeunes gentils-hommes, l'un 
estoit Dagoucin, l'autre Saffredent. Et après qu^Us 
eurent esté tout le jour à cheval, avisèrent sur le 
soir un clocher où le mieux qu'il leur fut possible 
{non sans travail et peine) arrivèrent, et furent de 
l'abbé et des moynes humainement receuz. L'ab- 
baye se nomme sainct Savin; Vabbé, qui estoit de 
fort bonne maison, les logea honorablement, et en 
■ les menant en son logis leur demanda de leurs for- 
tunes. Et après qu'il eut entendu la vérité du faict, 
leur disi qu'ils nestoient pas tous seuls qui avoient 
part à ce gasteau, car il y avoit en une autre 
chambre deux damoiselles qui avoient eschappé 
pareil danger, ou plus grand, d'autant qu'aux 
hommes y a quelque miséricorde, et aux bestes 
non : car les pauvres dames, à demie lieuë deçà 
Peyrchite, avoient trouvé un ours descendant de la 
montaigne^ devant lequel avoient prins la course à 
ii grand haste que leurs chevaux à l'entrée du 
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logis tumhereni morts soubs tllcs; et deux de leurs 
femmes qui estoient venues long, temps après leur 
avaient compté que Vours avait tué tous leurs servi- 
teurs. Lors les deux dames et les trois gentils- 
hommes entrèrent en la chambre oà elles estoient, 
et les trouvèrent plorantes, et cogneurent que c'estoit 
'Nomerfide et . Emarsuitte, lesquelles, s' embrassant 
et racomptant ce qu^il leur estoit advenu, com- 
mencèrent à se reconforter avec les bonnes exhor- 
tatioins du bon abbé de s*atre ainsi retrouvées. Et 
le matin ouyrent la messe bien dévotement, loûans 
Dieu des périls qu^ils avoient eschappez. 

Ainsi qu^Hs estoient tous à la messe, va entrer 
en l'Eglise un homme tout en chemise, fuyant 
comme si quelqu'un le chassoit, criant à l'aide. 
Incontinent Hircan et les autres gentils-hommes al- 
lèrent au devant de luy pour veoir que c'estoit, et 
veirent deux hommes après luy leurs espées tirées, 
lesquels, voyant si grande compaignie, voulurent 
prendre la fuitte; mais Hircan et ses compaignons 
les suyvirent de «( près qu'ils y laissèrent la vie. Et 
quand ledict Hircan fut retourné, trouva que celuy 
qui estoit en chemise estoit un de leurs compaignons 
nommé Guebron, lequel leur compta comme, estant 
en une borde auprès de Peyrchite, arrivèrent trois 
hommes, luy estant au lict; mais tout en chemise, 
avec son espée seulement, en blessa si bien un qu'il 
demeura sur la place ; et tandis que les deux autres 
s'amusèrent à recueillir leur compaignon (voyant 
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qv^il estott nud, et eux armez) , pensa qu'il ne les 
pourroit gaigner èi non à fuir, comme le moins 
chargé é^ habillements, dont il loua Dieu et ceux 
qui en avoient faict la vengeance, 
' Après qu^ils eurent ouy la messe et disné, eth- 
voierent voir s^U estoit possible de passer la rivière 
du Gave, et, cognoissans 1^ impossibilité du passage, 
furent en une merveilleuse crainte, combien que 
Vabbé plusieurs fois leur offrit la demeure du lieu 
jusques à ce que les eaux fussent abbaissées, ce 
qu^Hs accordèrent pour ce jour. Et au soir, en s^en 
allant coucher, arriva un vieil moyne, qui toutes 
les années ne failloit point à la nostre dame de 
Septembre d^ aller à Serrance ; et en luy demandant 
des nouvelles de son voyage, dit qu'à cause des 
grandes eaux estoit venu par les montaignes et par 
les plus mauvais chemins qu'il avoit jamais faicts, 
mais qu^il avoit veu une bien grande pitié. C'est 
qu^â avoit trouvé un gentU-homme nommé Simon- 
tault, lequel, ennuyé de la longue demeure que f ai- 
soit la rivière à s^abbaisser, s'estoft délibéré de la 
forcer, se confiant en la bonté de son cheval, et 
ixvoit mis tous ses serviteurs alentour de luy pour 
rendre Veau ; mais, quand se fut au grand cours, 
ceux qui estoient les plus mal montez furent em- 
portez hommes et chevaux, tous à val Veau, sans 
jamais en retourner. Le gentil-homme, se voyant 
seul, tourna son cheval de là oà U venoit, qui ne 
weut atre si promptement qu'il ne faillist soubs 
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luyj^^ mais Dieu voulut qu'il fusi si près de la rive 
,que le gentil-homme (non sans hoire beaucoup 
d'eau), 4e traînant à quatre pieds, saillit dehors sur 
les durs cailloux, tant las et foible qu'il ne se pou- 
voit soustenir; et luy advint si bien qu'un berger 
ramenant au soir les brebis le trouva assis parmy 
les pierres, tout mouillé, et non moins triste de ses 
gens qu^U avoit veu perdre devant soy. Le berger, 
qui entendit mieux sa nécessité, tant en le voyant 
qu'en escoutant sa parolle, le print par la main et 
le mena en sa pauvre maison, où, avec petites bû- 
chettes le sécha le mieux qu'il peut. Et ce soir là. 
Dieu y amena ce vieil religieux, lequel luy enseigna 
le chemin de nostre dame de Serrance, en l'assu- 
rant que là il seroit mieux logé qu'en autre lieu, et 
y trouverroit une ancierme vefve nommée Oisille, 
laquelle estoit compaigne de ses adventures. Quand 
toute. la compaignie l'ouït parler de la bonne dame 
Oisille et du gentil chevalier Simontault, f cirent 
une joye inestimable, loûans le Créateur qui, en 
se contentant de f serviteurs, avoit sauvé les maistres 
et maistresses, et sur toutes en loua Dieu de bon 
cueur Parlamente, car un temps avoit qu'elle le 
tenoit pour tresaffectionné serviteur. Et après s'estre 
enquis diligemment du chemin de Serrance, com- 
bien que le bon vieillard le leur feist fort difficile, 
pour cela ne laissèrent df entreprendre d'y aller, et 
de ce jour là se meirent en chemin si bien en ordre 
qu'il ne leur failloit rien : car l'abbé les fournit des 
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meilleurs chevaulx qui fussent en Lavedan, de 
bonnes cappes de Bear, de force vivres et de gen- 
tils compaignons pour les mener seurement par 
les montaignes; lesquelles passées plus à pied qu'à 
cheval, en grande sueur et travail arrivèrent à 
nostre dame de Serrance, où Vabbé [combien qu'il 
fust assez mauvais homme) ne leur osa refuser le 
logis, pour la crainte du seigneur de Bear, duquel 
il sçavoit qu'ils estoient bien aymez, et leur feit le 
meilleur visage qu^il luy fut possible, et les mena 
veoir la bonne dame Oisille et le gentil-homme 
Simontault, 

La joye fut si grande en toute ceste compaignie 
miraculeusement assemblée que la nuict leur sembla 
courte à louer Dieu de la grâce qu'il leur avoit 
faicte. Et après avoir prins sur le matin un peu de 
repos, allèrent ouïr la messe et recevoir le sainct 
Sacrement d'union, auquel tous Chrestiens sont 
uniz en un, suppliant celuy qui les avoit assemblez 
par sa bonté parfaire leur voyage à sa gloire. 
Après disner envoyèrent sçavoir si les eaux estoient 
point escoulées, et trouvans que plus tost elles 
estoient creuës, et qu,e de long temps ne pourroient 
seurement passer, se délibérèrent de faire un pont 
sur le bout de deux roches qui sont fort près l'une 
de Vautre, où encores y a des planches pour Us 
gem de pied qui, venans de Cleron, ne veulent 
passer par le Gave, L'abbé, qui fut bien aise qu'ils 
faisaient ceste despense, à fin que le nombre des pe- 

3 



i8 ^ PROLOGUE 

lerÎM et paysans augmentast, les fournit d'ouvriers; 
mois â n'y meit pas un denier du sien, car son 
Uvarice ,n^ lepemettoit» Et pource que le^ ouvriers 
firent , qtif\Us^ né^çauroient avoir faict le pont de 
4ix &u doute jours, la compaignie, tant d'hommes 
^e.^d^ femmeSj commença fort à s'ennuyer. Mais 
Ba^hmente^ qui estoit femme d'Hircan, laquelle 
^fsiQÎf pfUfust^ oisive ne mélancolique, ayant de^ 
mandé ix>Hgé à son mary de parler, dist à l'an- 
eitnne <2afne OisiUe : « Ma dame, je m'eshahis 
que vous qui. avez tant d'expérience, et qui mainte-' 
nant aux femmes ienez lieu de mère, ne regardez 
qudqufs passetemps pour adoulcir l'ennuy que nous 
p>rtei:çns 4i*'^(^ nostre longue demeure : car, si 
i»<H«> n^AvonS'.^uelque occupation plaisante et ver- 
tueuse, nous sommes en danger de demourer ma^ 
lad^s. » La jeune vefve Longarine adjousta à ce 
propos : (X xMais, qui pis est, nous deviendrons 
fascheuses, qui est une maladie incurable : car il 
n'y a nul ne. nulle de nous, s'il regarde sa perte, 
qui n'ait ocçashn d'extrême tristesse, » Emarsuiite, 
iqut en riant, luy. respondit : « Chacun n'a pas 
perdu son mary comme vous, et pour perte de 
serviteurs nt se fault désespérer, car on en recouvre 
assez, Toutesfois je suis bien d'opinion que nous 
ayqns i^uelque plaisant exercice pour passer le 
temps le plus joyeusement que nous pourrons. » Sa 
compaigne Nomerfîde dist que c'estoit bien advisé, 
et que, si elle estoit un jour sans passetemps, elle 
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serait morte le lendemain. Tous les gentiU^hommes 
s^ accordèrent à leur advis et prièrent la dame Oi- 
siUe qt^elle voulust ordonner ce qu'ils auroient à 
faire, laquelle leur respondit : a Mes enfans, vous 
me demandez une chose que je trouve fort difficile, 
de vous enseigner un passetemps qui ifous puisse 
délivrer de voz ennuiz : car, ayant cherché ce remède 
toute ma vie, n'en ay jamais trouvé qi^un, qui est 
la lecture des sainctes lettres, en laquelle se trouve 
la vraje et perfaicte joye de l'esprit, dont procède 
le repos et la santé du corps. Et si vous me deman^ 
dez quelle recepte me tient si joyeuse et si saine sur 
ma vieillesse, c'est que, incontinent que je suis levée, 
je prends la saincte Escriture et la lis, et, en voyant 
et contemplant la volonté de Dieu, qui pout nous 
a envoyé son fils en terre annoncer ceste saincte pa- 
roUe et hoitne nouvelle, par laquelle il promet re- 
mission des péchez, satisfaction de toutes débtes 
pat le don qu'il nous faict de son amour, passion 
et mérites, cette considération me donne tant dé 
joje que je prends mon Psaultier, et, le plus hum^ 
hlement qu'il m'est possible, chante de cueur et 
prononce de bouche les beaux Pseaulmes et Can^, 
tiques que le sainct Esprit a composez au cueur de 
Dûvidei des autres aucteur s. Et ce contentement que 
j'en'ay me faict tant de bien que tous Ità maulx qui 
le jour me peuvent advenir me semblent esfre be/ie- 
dkihns, ^eu que j'ay en mon cueur par foy aluy 
qui les^j a portez pour moy. Pareillement, avant 
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soupptr, je me retire pour donner pasture à mon 
ame de quelque leçon, et puis au soir fais une 
recollection de tout ce: que j'ay faict la journée 
passée, pour demander pardon de mes faultes et le 
remercier de ses grâces, et en son amour, crainte 
et paix, prends mon repos, asseurée contre tous 
maulx, Parquoy, mes enfans, voilà le passetemps 
auquel me suis arrestée, long temps après avoir 
cherché toutes autres choses, où, n*ay trouvé con-- 
tentement de mon esprit. Il me semble que, si tous 
les matins vous voulez donner une heufe à la lec- 
ture, et puis durant la messe faire voz dévotes 
oraisons, que vous trouverrez en ce désert la beauté 
qui peult estre en toutes les villes. Car qui cognoist 
Dieu voit toutes choses belles en luy, et sans luy 
tout latd, Parquoy je vous prie recevoir mon con- 
seil si vous voulez vivre joyeusement. » Hircan 
print la parolle et dist : « Ma dame, ceux qui ont 
leu la saincte Escriture [comme je croy que nous 
tous avons faict) confesseront vostre dire estre véri- 
table ; mais si fault il que vous regardiez que nous 
ne sommes encores si mortifiez qu'il ne nous faille 
quelque passetemps et exercice corporel. Car, si 
nous sommes en noz maisons, nous avons la chasse 
et la vollerie qui nous faict passer et oublier mille 
folles pensées, et les dames ont leur mesnage et ou- 
vrages, et quelquefois les dances, où elles prennent 
honneste exercice ; qui me faict dire [parlant pour 
la part des hommes) que vous, qui estes la plus 
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ancienne, nous lisiez au matin de la vie que tenait 
nosire Seigneur Jésus Christ et les grandes et 
admirables œuvres qu'il a faictes pour nous. Puis 
après disner, jusques à vespres, fault choisir quelque 
passetemps qui ne soit point dommageable à l'ame 
et soit plaisant au corps, et ainsi passerons la 
journée joyeusement, » 

La dame Oisille dist qu'elle avoit tant de peine 
d'oublier toutes les vanitez qu'elle auroit peur de 
faire mauvaise élection à tel passetemps, mais qu'il 
faHloit remettre cest affaire à la pluralité des opi- 
nions, priant Hircan d'estre le premier opinant. 
« Quant à moy, dist-il, si je pensois que le passe- 
temps que je vouldrois choisir fust aussi aggreable 
à quelqu'une de la compaignie comme à moy, 
mon opinion seroit bien tost dicte : dont pour ceste 
fois me tairay, et en croiray ce que les autres 
diront. » Sa femme Parlamente commença à rou- 
gir, pensant qu'il parlast pour elle, et un peu en 
colère et demy en riant luy dist : « Hircan, peult 
estre que celle que vous pensez en devoir esire la 
plus marrie auroit bien dequoy se recompenser 
s^U luy plaisoit; mais laissons là le passetemps où 
deux seulement peuvent avoir part, et parlons de 
céluy qui doibt estre commun à tous. » Hircan 
dist à toutes les dames : a Puis que ma femme a si 
bien entendu la glose de mon propos, et qu'un 
passetemps particulier ne luy plaist pas, je croy 
qu'elU sçaura mieulx que nul autre dire celuy où 
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chacun prttidra plaisir, et de ceste heure je me 
tiens à son opinion, comme celuy qui n'en a nulle 
autre que la sienne, lù A quoy toute la compaignie 
s'accorda, Parlamente, voyant que le sort du jeu 
estoit tombé sur elle, leur dist ainsi : a Si je me 
seniois aussi suffisante que les anciens qui ont 
trouvé les arts, j'inventerois quelque jeu ou pas^ 
setemps pour satisfaire à la charge que me 
donnez; mais, congnoissanl mon sçavoir et ma 
puissance, qui à peine peult remémorer les choses 
bien f aides, je me tiendrois heureuse d'ensuyvre de 
près ceux qui ont desja satisfaict à vostre demande. 
Entre autres, je croy qu'il n'y a nulle de vous qui 
n'ait leu les cent nouvelles de Jean Bocace, nouvel^ 
lement traduictes d'Italien en François, desquelles 
le Koy treschrestien François, premier de ce nom^ 
monseigneur le Daulphin, ma dame la Daulphine^ 
ma dame Marguerite, ont faict tant de cas que, si 
Bocace, du lieu où il estoit, les eust peu ouïr, il eust 
deu resusciter à la loûenge de telles personnes, A 
l'heure j'ouy les deux dames dessus nommées, avec 
plusieurs autres de la court, qui se deliberoient d'en 
faire autant, sinon en une chose différente de Bo^ 
cace, c'est de n'escrire nouvelle qui ne fust véritable 
histoire. Et premièrement lesdictes dames, ei mon^ 
seigneur le Daulphin avecques elles, conclurent d'en 
faire chacun dix, fit d'iiissembler jusques ,à. dix per^ 
sonnes qu'Jls penseroient .plus dignes de raçompter 
quelque chose, sauf ceux qui auroient estudié ;et 
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seroient gens de lettres, car monseigneur le Daul-- 
phin ne voulait que leur art y fust meslé, et aussi de 
peur que la beauté de rhetoricque feist tort en 
quelque partie à la vérité de l'histoire. Mais les 
grandes affaires depuis survenues au Koy, aussi la 
paix d'entre luy et le Koy d'Angleterre, et l'acou" 
chement de ma dame la Daulphine, et plusieurs 
autres choses dignes d'empescher toute la court, a 
faict mettre en oubli du tout ceste entreprinse, qui, 
pour nostre long loisir, pourra estre mise à fin, 
attendant que nostre pont soit parfaici. Et s'il vous 
plaist que tous les jours, depuis midi jusques à 
quatre Htures, nous allions dedans ce beau pré le 
long de la rivière du Gave, oii les arbres sont si 
feuilluz que le soleil ne sçauroit perser l'ombre ny 
eschauffer la frescheur, là, assis à noz aises, chacun 
dira quelque histoire qu'il aura veuê ou bien ouy 
dire à quelque homme digne de foy. Au- bout des 
dix jours aurons parachevé la centeine. Et si Dieu 
faict que nostre labeur soit trouvé digne des yeux 
des seigneurs et dames dessus nommées, nous leur 
en ferons présent au retour de ce voyage, vous 
<isseurant qu'ils auront ce présent ici plus agréable. 
Toutesfois (quoy que je die), si quelqu'un d'entre 
nous trouve chose plus plaisante, je m'accorderay 
à son opinion. » Mais toute la compaignie respondit 
qu^il n'tstoit possible d'avoir mieulx advisé, et qu'il 
leur tardoit que le lendemain ne fsut venu pour 
commencer^ 



2*4 PROLOGUE 

Ainsi passèrent ceste journée joyeusement, ra- 
mentevant les uns aux autres ce qu'Us avoient veu 
de leur tumps. Si tost que le matin fut venu, s'en 
allèrent en la chambre de ma dame Oisille, la-- 
quelle trouvèrent desja en ses oraisons; et quand ils 
eurent ouy une bonne heure sa leçon, et puis devo^ 
tement la messe, s'en allèrent disner à dix heures, 
et après se retira chacun en sa chambre pour faire 
ce qu'U avoit à faire, et ne faillirent pas à midy 
de se trouver au pré, selon leur délibération, qui 
estoit si beau et plaisant qu'il avoit besoing d'un ' 
Bocace pour le dépeindre à la vérité; mais vous 
vous contenterez que jamais n'en fut veu mn pareil. 
Quand rassemblée fufipute txssise sur l'herbe verte, 
si mole et délicate qu'il rte leur failloit ny ^carreau 
ny tapis, Simontault commença à dire : a Qui sera 
celuy de nous qui aura commandement sur les 
autres^ » Hircan luy respondit : a Puis que vous 
avez commencé la parolle, c'est raison que vous 
commandiez, car au jeu nous sommes tous esgaulx. 
-— Pleust à Dieu, dist Simontault, que je n'eusse 
bien en ce monde que de pouvoir commander à 
toute ceste compaignie. » A ceste parolle Parla- 
mente l'entendit tresbien, qui se print à tousser; 
parquoy Hircan ne s'apperceut de la couleur qui 
luy montoit aux joues, mais dist à Simontault : 
« Commencez à dire quelque bonne chose, et l'on 
vous escoutera. » Lequel, convié de toute la com- 
paignie, se print à dire : « Mes dames, j'ay esté si 
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mal recompensé de mes longs services que, pour me 
venger à^ Amour et de celle qui m'est si cruelle, je 
mettray peine de faire un recueil de tous les mau-- 
vais tours que les femmes ont faict aux pauvres 
hommes, et si ne diray rien que pure vérité, 9 
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PREMIERE NOUVELLE 



Une fsmme d'AUnçon avoit deux amis : l'un pour te 
plaUir, l'autrt pour U profit; elle feit tuer cetuy de$ 
deux qui premier e*en apperceut, dont elle impetra 
remistion pour elle et ton marj fugitif, lequel de puis, 
pour sauver quelque argent, s'adressa à un Necroman- 
tien, et fut leur entreprinse descouverte et punie. 
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N la ville d'Alençon, du vivant du Duc 
Charles, dernier Duc, y avoit un pro- 
cureur nommé Sainct Aignan, qui avoit 
espousé une gentil -femme du pays, 
plus belle que vertueuse, laquelle pour sa beauté et 
légèreté fut fort poursuyvîe d'un prélat d'Eglise, 
duquel je tairay le nom pour la révérence de Tes- 
tât, qui, pour parvenir à ses fins, entretint si bien 
le mary que non seulement il ne s'apperceut du 
vice de sa femme et du prélat, mais, qui plus est, 
luy feist oublier l'affection qu'il avoit tous] ours eufi 
au service de ses maistre et maistresse ; en sorte 
que, d'un loyal serviteur, devint si contraire à eux 
qu'il chercha à la fin des invocations pour faire 
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mourir la Duchesse. Ôr vèsquît longuement ce 
prélat avec ceste malheureuse femme, laquelle luy 
obeissoit plus par avarice que par amour, et aus-* 
si que son mary la sollicitoit de l'entretenir. 
Mais il y avoit un jeune homme en ladicte ville 
d*Alençon, fils du lieutenant gênerai, lequel elle 
aimoit si fort qu'elle en estoit demy enragée. Et 
souvent s'aidoit de ce prélat pour faire donner 
commission à son mary, à fin de pouvoir voir à 
son aise le fils du lieutenant de la ville. Ceste 
façon de faire dura si long temps qu'elle avoit 
pour son profit le prélat, et pour son plaisir !e- 
dict fils du lieutenant, auquel elle juroit que 
toute la bonne chère qu'elle faisoit au prélat 
n'estoit que pour continuer la leur plus libre- 
ment, et que, quelque chose qu'il y eust, ce dict 
prélat n'en avoit eu que la paroUe, et qu'il péu- 
voit estre asseuré que jamais homme que luy 
n'en auroit autre chose. 

Un jour que son mary s'en estoit allé devers 
ce prélat, elle luy demanda congé d'aller aux 
champs, disant que l'air de la ville luy estoit trop 
contraire. Et quand elle fut en sa métairie, escri- 
vit incontinent au fils du lieutenant qu'il ne fail- 
list à la venir trouver environ dix heures du soir. 
Ce que feit le pauvre jeune homme ; mais à l'en- 
trée de la porte trouva la chambrière qui avoit 
accoustumé de le faire entrer, laquelle luy dist : 
« Mon amy, allez ailleurs, car vostre place es^ 
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prinse. » Et luy, pensant que le mary fust venu, 
luy demanda comme tout alloit. La pauvre femme, 
ayant pitié de luy, le .voyant tant beau jeune et 
honneste homme, d'aimer si fort et estre si peu 
aimé, luy déclara la follie de sa maistresse, pen- 
sant que, quand il entendroit cela, il se chastiroit 
de i'aymer tant. Et luy compta comme le prélat 
n'y faisoit que d'arriver et estoit couché avec elle; 
chose à quoy elle ne s'attendoit pas, car il n'y de- 
voit venir que le lendemain ; mais ayant retenu 
chez luy son mary, s'estoit desrobbé de nuict 
pour la venir voir secrettement. Qui fut bien dé- 
sespéré, ce fut le fils du lieutenant, qui encores 
ne la pouvoit du tout croire. Et se cacha en une 
maison auprès, et veilla jusques à trois heures 
après minuict, tant qu'il veit saillir le prélat de- 
hors, non SI bien desguisé qu'il ne le cogneust 
plus qu'il ne vouloit. 

Et en ce desespoir s'en retourna à Âlençon, 
ou bien tost après sa meschante amie alla, qui, le 
cuidant abuser comme elle avoit accoustumé, vint 
parler à luy. Mais il luy dist qu'elle estoit trop 
saincte, ayant touché aux choses sacrées, pour 
parler à un pécheur comme luy, duquel la repen- 
tance estoit si grande qu'il esperoit bien tost 
que le péché luy seroit pardonné. Quand elle 
entendit que son cas estoit descouvert, et que 
excuse, jurement et promesse de plus n'y retour- 
ner n'y tervoient de rien, elle en feit la plainte à 
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son prélat. £t après avoir bien consulté la ma- 
tiere, vint ceste femme dire à son mary qu'elle 
ne pouvoir plus demeurer en la ville d*Âlençon> 
pource que le fils du lieutenant, qu'elle avoit 
tant estimé de ses amis, la pourchassoit inces* 
samment de son honneur; et le pria de se tenir 
à Argentan, pour oster toute suspicion. Le mari, 
qui se laissoit gouverner à elle, s'y accorda. Mais 
ils ne furent pas longuement audict Argentan, 
que ceste malheureuse manda au fils du lieute- 
nant qu'il estoit le plus meschant homme du 
monde, et qu'elle avoit bien sceu que publique- 
ment il avoit dict mal d'elle et du prélat, dont 
elle mettroit peine de l'en faire repentir. 

Ce jeune homme, qui n'en avoit jamais parlé 
qu'à elle mesme, et qui craignoit d'estrê mis en 
la malle grâce du prélat, s'en alla à ^gentan avec 
deux de ses serviteurs; et trouva sa damoiselle à 
vespres aux Jacobins, où il s'en vint agenouiller 
auprès d'elle, et luy dist : « Madame, je viens 
>cy pour vous jurer devant Dieu que je ne parlay 
jamais de vostre honneur à personne du monde 
qu'à vous mesmes. Vous m'avez faict un si mes- 
chant tour que je ne vous ay pas dict la moitié 
des injures que vous méritez. Car, s'il y à homme 
ou femme qui vueille dire que jamais j'en aye 
parlé, je suis icy venu pour le desmentir devant 
vous. » Elle, voyant que beaucoup de peuple 
estoit en l'Eglise, et qu'il estoit accompaigné de 
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deux bons serviteurs, se contraignit de parler le 
plus gracieusement qu'il luy fut possible, luj 
disant qu'elle ne faisoit nulle doubte qu'il ne 
dist vérité, et qu'elle l'estimoit trop bomme de 
bien pour dire mal de personne du monde, et 
encores moins d'elle, qui luj portoit tant d'ami- 
tié; mais que son mari en avoit entendu quel- 
ques propos : pàrquoy elle le prioit qu'il voulust 
dire devant luj qu'il n'en avoit point parlé et 
qa'il n'en croyoit rien. Ce qu'il iuy accorda trâ- 
volontiers; et, lapensant accompaigner à son lo- 
gb, la print par dessoubs les bras; mais elle Iuy 
âkt qu'il ne seroit pas bon qu'il vint avec elle, 
et que son mari penseroit qu'elle Iuy feit porter 
ces paroUes. £t en prenant un de ses serviteurs 
par<k mancbe de sa robbe, Iuy dist : a Laissée 
moy céstui-cy, et, incontinent ^'il sera temps, je 
vous envoyray quérir par Iuy; mais, en attendant, 
allez vous reposer en vostre logis.- % Luy,'qui ne 
se dosbtoit poiii de sa conspiration'^ s^ eft alla. 
.^ Elte donna i^oupper au serviteur qu'elle livoit 
rèt!èBtt,^^tti' Iuy demandoit «oisvent quand îA 
serait teîâpj d*alter <piedt iowmmtte^ Eïie ky 
yesf^ôftdk totis)<yârs(qi^il tieadrbit'asse» tosti £r, 
iq[*aiidil fàt minui^t^^eAvoya^sscfettementde'iQfS 
lci)rit»urs^)«Nirir It^euM hoHMBMf,'qni'n«.'»8 4bub- 
titt('du:À«il'^<dii'luy''p4pttroit^ s'ci^^ hùit^ 
«ettl en' la mtiMFfl'tludict SMot/Aigiiidn f a«fl(«d 
4îèir4iud|«idif^v4atrtii«lioit mii^rvîteut^, ide 
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sorte qu'il n'en avoit qu'un avec luj. Et quand il 
fut à l'entrée de la maison, le serviteur qui le 
menoit luy dist que la damoiselle vouloit bien 
parler à luy avant son mary, et qu'elle l'attendoit 
en une chambre où il n'y avoit que l'un de ses 
serviteurs avec elle, et qu'il feroit bien de ren- 
voyer l'autre par la porte de devant : ce qu'il 
feit. Et en montant un petit degré obscur, le 
procureur de sainct Âignan, qui avoit mis des 
gens en embusche dedans une garderobbe, com- 
mença à ouyr le bruit, et en demandant qu'est;ce, 
luy fut dict que c'estoit un homme qui vouloit 
secrettement entrer en sa maison. A l'heure, un 
nommé Thomas Guerin, qui faisoitmestierd'estre 
meurtrier, et qui pour faire ceste exécution estoit 
lojué du procureur, vint donner tant de coups 
d'espée à ce pauvre jeune homme que, quelque 
defence qu'il peut faire, ne se peut garder qu'il 
ne tombast mort entre leurs mains. Le serviteur 
qui parloit à la damoiselle luy dist : a J'ai ouy 
mon maistre qui parle en ce degré, je m'en vois 
à luy. » La damoiselle le retint, et luy dist : 
« Ne vous souciez, il viendra assez tost. » Et 
peu après, oyant que son maistre disoit : « Je 
me meurs, je recommande à Dieu mon esprit», il 
le voulut aller secourir; mais elle le retint, luy 
disant : «c Ne vous souciez, mon mary l'a chastié 
de ses jeunesses; allons voir que c'est. » Et, en 
s'appuiant sur le bout du degré, demanda à son 
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mary : « Et puis, est-ce faict? « Lequel luy dist : 
« Venez j voir. A ceste heure vous ai-je vengée 
de celuy qui vous a tant faict de honte. » £t en 
disant cela donna, d'un poignart qu'il avoit, dix 
ou douze coups dedans le ventre de celuy, que 
vivant il n'eust osé assaillir. 

Après que l'homicide fut faict, et que les deux 
serviteurs du trespassé s'en furent fuiz pour en 
dire les nouvelles au pauvre père, pensant ledict 
sainct Aignan que la chose ne pouvoit estre te- 
nue secrette, regarda que les serviteurs du mort 
ne debvoient point estre creuz en tesmoignage, 
et que personne en sa maison n'avoit veu le faict, 
sinon les meurtriers, une vieille chambrière et une 
jeune fille de quinze ans. Parquoy voulut secret- 
tement prendre la vieille; mais elle trouva façon 
d'eschapper de ses mains, et s'en alla en fran- 
chise aux Jacobins, qui fut le plus seur tesmoing 
que l'on ait eu de ce meurtre. La jeune cham- 
brière demoura quelques jours en sa maison; 
mais il trouva façon de la faire suborner par l'un 
des meurtriers, et la mena à Paris au lieu public, 
à fin qu'elle ne fust plus creuë en tesmoignage. 
Et, pour celer son meurtre, feit brusler le corps 
du pauvre trespassé, et les oz qui ne furent con- 
sommez par le feu, les feit mettre dedans du 
mortier, là où il faisoit bastir en sa maison. Et 
envoya à la court en diligence demander sa grâce, 
donnant à entendre qu'il avoit plusieurs fois de- 
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fendu sa maison à un personnage dont il avoit 
suspicion qu'il pourchassoit le deshonneur de sa 
femme, lequel, nonobstant sa defence, estoit venu 
de nuict en lieu suspect pour parler à elle; par- 
quoy, le trouvant à l'entrée de sa chambre, plus 
rempli de colère que de raison, Tavoit tué. Mais 
il ne peut si tost faire despecher sa lettre à la 
chancellerie que le Duc et la Duchesse ne fus- 
sent par le pauvre père advertiz du cas; lesquels, 
pour empescher ceste grâce, envoyèrent au chan- 
cellier. Ce malheureux, voyant qu'il ne la pouvoit 
obtenir, s'enfuit en Angleterre, et sa femme zvet 
luy, et plusieurs de ses parents. Mais, avant que 
partir, dist au meurtrier qui à sa requeste avoit 
faîct le coup qu'il avoit eu lettres expresses du 
Roy pour le prendre et faire mourir; mais, à 
cause des services qu'il luy avoit faicts, il luy 
vouloit sauver la vie. Et luy donna dix escuz 
pour s'en aller hors du royaume ; ce qu'il feit, et 
oncques puis ne fut trouvé. 

Ce meurtre icy fut si bien vérifié, tant par les 
serviteurs du trespassé que par la chambrière qui 
s'estoit retirée aux Jacobins, et par les oz qui 
furent trouvez dans le mortier, que le procès 
fut faict et parfaict en l'absence dudict sainct 
Aignan et de sa femme, et furent jugez par con- 
tumace, condamnez tous deux à la mort, leurs 
biens confisquez au prince , et quinze cens 
escuz au père pour les fraiz du procès. Le- 
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dict sainct Âignan estant en Angleterre, voyant 
que par la justice il estoit mort en France, feit 
tant par son service envers plusieurs grands sei- 
gneurs, et par la faveur des parents de sa femme, 
que le Roj d'Angleterre feit requeste au Roy 
de luy vouloir donner sa grâce et le remettre en 
ses biens et honneurs. Mais le Roy, ayant en- 
tendu le vilain et énorme cas, envoya le procès 
au Roy d'Angleterre, le priant de regarder si 
c'estoit cas qui meritast grâce, et luy disant que 
le Duc d'Alençon avoit seul ce privilège en son 
royaume, de donner grâce en sa duché. Mais 
pour toutes ses excuses n'appaisa point le Roy 
d'Angleterre, lequel le pourchassa si tresinstam- 
ment qu'à la fin le procureur l'eut à sa requeste 
et retourna en sa maison. Or, pour ' achever sa 
meschanceté, s'accointa d'un invocateur nommé 
Gallery, espérant que par son art il seroit exempt 
de payer lesdicts quinze cens escuz qu'il devoit 
au père du trespassé. 

£t pour ce faire s'en allèrent à Paris desguisez, 
sa femme et luy. Et voyant sa dicte femme qu'il 
estoit SI longuement enfermé en une chambre 
avecques ledict Gallery, et qu'il ne luy disoit 
point la raison pourquoy, un matin elle l'espia, 
et veit que ledict Gallery luy monstroit cinq 
images de bois, dont les trois avoient les mains 
pendantes et les deux levées contremont. Et, par- 
lant au procureur, luy disoit : « Il nous fault faire 
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de telles images de cire que ceux-cy, et celles 
qui auront les bras pendans seront ceux que 
nous ferons mourir, et ceux qui les eslevent se- 
ront ceux de qui voudrons avoir la bonne grâce et 
amour. » Et le procureur disoit : « Geste cy sera pour 
le Roy, de qui je veux estre aymé, et ceste cy 
pour monsieur le chancelier d'Alençon Brinon. » 
Gallery luy dist : « Il fault mettre les images soubs 
l'autel où ils oyront leur messe, avecques des paroi- 
les que je vous feray dire à l'heure. » Et en parlant 
de celles qui avoient les bras iSaissez, dist le procu- 
reur que Tune estoit pour maistre Gilles du Mes- 
nil, père du trespassé : car il sçavoit bien que, 
tant qu'il vivroit, il ne cesseroit de le poursuyvre. 
Et une des femmes qui avoient les mains pen- 
dantes estoit pour ma dame la Duchesse d'Alen- 
çon, sœur du Roy, parce qu'elle aimoit tant ce 
vieil serviteur du Mesnil, et avoit en tant d'autres 
choses cogneu la meschanceté du procureur, que, 
si elle ne mouroit, il ne pourroit vivre. La seconde 
femme ayant les bras pendans estoit pour sa 
femme, laquelle estoit cause de tout son mal, et 
se tenoit seur que jamais n'amenderoit sa mes- 
ehante vie. Quand sa femme, qui voioit tout par 
le pertuis de la porte, entendit qu'il la mettoit 
au reng des trespassez, se pensa qu'elle luy en- 
voiroit le premier. Et, faignant d'aller emprunter 
de l'argent à un sien oncle, maistre des requestes 
dudict Duc d'Alençon, luy va compter ce qu'elle 
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avoit veu et oy de son mari. Ledict oncle, comme 
bon vieillard serviteur, s'en alla au chancellier 
d'AIençon et luy compta toute l'histoire . Et, 
pource que le Duc et la Duchesse d'Alençon 
n'estoient point ce jour à la court, ledict chan- 
cellier alla compter ce cas estrange à ma dame la 
régente mère du Roy et à la Duchesse, qui sou- 
dainement envoya quérir le prevost de Paris, 
nommé la Barre, lequel feist si bonne diligence 
qu'il print le procureur et Gallery son invocateur, 
lesquels sans géhenne et contraincte confessèrent 
librement la debte, et fut leur procès faict et 
rapporté au Roy. Quelques uns, voulans sauver 
leur vie, luy dirent qu'ils ne cherchoient que sa 
bonne grâce en leurs enchantements. Mais le 
Roy, ayant la vie de sa sœur aussi chère que 
la sienne, commanda que l'on donnast la sen- 
tence telle que s'ils l'eussent attenté à sa per- 
sonne propre. Toutesfois- sa sœur la Duchesse 
d'Alençon le supplia que la vie fust sauvée au- 
dict procureur, et de commuer sa mort en quel- 
que autre griefve peine corporelle : ce qui luy 
fut octroyé ; et furent luy et Gallery envoyez à 
Marseille, aux galleres de sainct Blanquart, où ils 
finerent leurs jours en grande captivité, et eurent 
loisir de recongnoistre la gravité de leurs péchez. 
Et la mauvaise femme, en l'absence de son mari, 
continua son péché plus que jamais, et mourut 
misérablement. 
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« Jt VOUS mpplU, met dames, regardez quel 
mal il vient pour une meschante femme, combien 
de maulx se feirent par le péché de ceste cy. Vous 
trouverez que, depuis que Eve feit pécher Adam, 
toutes les femmes ontprins possession de tourmenter, 
tuer et damner les hommes. Quand est de moy, j'en 
ay tant expérimenté la cruaulté, que je ne pense 
jamais mourir que par le desespoir enquoy une m'a 
mis. Et suis encores si fol que fault que je confesse 
que cest enfer là m'est plus plaisant, venant de sa 
main, que le paradis, donné de celle d'un cuiire. 9 
Parlamente, faignant n'entendre point que ce fust 
pour elle qu^U tenoit tels propos, luy dist : a Puis que 
l'enfer est aussi plaisant que vous dictes, vous ne 
debvez point craindre le diable qui vous y a mis. 9 
Mats il luy responditen colère .-«Si mon diable de- 
venoit aussi noir qu^il m'a esté mauvais, U f croit 
autant de peur à la compaignie que je prends plai- 
sir à le regarder. Mais le feu de l'amour me faict 
oublier celuy de cest enfer. Et pour n'en parler 
plus avant, je donne ma voix à ma dame OisiU, 
estant seur que, si elle vouloit dire des femmes ce 
qu'elle en sçait, elle favoriseroit mon opinion. » A 
l'heure toute la compaignie se tourna vers elle, la 
priant vouloir commencer, ce qu'elle accepta, et en 
riant commença à dire : « Il me semble, mes dames, 
que celuy qui m'a donné sa voix a tant dict de 
mal des femmes, par une histoire véritable d'une 
malheureuse, que je doibs remémorer tous mes 
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vieux ans pour en trouver une dont la vertu puisse 
desmentir sa mauvaise opinion. Et pource qu'il 
m'en est venu une au devant digne de n'estre mise 
en oubli, je la vous vay compter. » 





NOUVELLE DEUXIESME 



Piteuse et chaste mort de la femme d'un des muletier 
de la Royne de Navarre, 



N la ville d'Amboise y avoit un mule- 
tier qui servoit la Royae de Navarre, 
sœur du Roy François premier de ce 
nom, laquelle estoit à Blois accouchée 
d'un fils, auquel lieu estoit allé ledict muletier pour 
estre payé de son quartier; et sa femme demoura 
audict Amboise, logée de là les ponts. Or, y avoit 
il long temps qu'un varlet de son mary Taimoit 
si désespérément qu'un jour il ne se peut tenir 
de luy en parler; mais elle, qui estoit vraye femme 
de bien, le print si aigrement, le menassant de 
le faire battre et chasser par son mary, que de- 
puis il ne luy en osa tenir propos , ne faire sem- 
blant. Et garda ce feu couvert en son cueur jus- 
ques au jour que son maistre fut allé dehors, et sa 
maistresseà vespres à sainct Florentin, Eglise du 
chasteau fort loing de la maison. Estant demeuré 
seul, lui vint en fantasie de pouvoir avoir par 
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force ce que par nulle prière et service n'avoit 
peu acquérir. Et rompit un aiz qui estoit entre la 
chambre de sa maistresse et celle où il couchoit. 
Mais à cause que le rideslu tant du lict de sa 
maistresse et de^son maistre que des serviteurs de 
l'autre costé couvroit les murailles, si bien que 
' Ton nepouvoit veoir l'ouverture qu'il avoit faicte, 
ne fut point sa malice apperceuë, jusques à ce 
que sa maistresse fut couchée avec une petite 
garse d'unze à douze ans. Ainsi que la pauvre 
femme estoit à son premier sommeil, entra ce 
variet, par ledict aiz qu'il avoit rompu, dedans son 
lict tout en chemise, l'espée nuë en sa main. Mais, 
aussi tost qu'elle le sentit près d'elle , saillit de- 
hors du lict en luy faisant toutes les remonstran- 
ces qu'il fut possible à femme de bien de luy 
faire. Et luy, qui n'avoit amour que bestial, et qui 
eust mieux entendu le langage des mulets que 
ses honnestes raisons, se monstra plus bestial que 
les bestes, avec lesquelles il avoit esté long temps. 
Car, en voyant qu'elle couroit si tost à Tentour 
d'une table qu'il ne la pouvoit prendre , et aussi 
qu'elle estoit si forte que par deux fois elle s'es- 
toit deffaicte de luy, désespéré de jamais ne la 
pouvoir avoir vive , luy donna un grand coup 
d'espée par les rains, pensant que, si la peur et la 
force ne l'avoient peu faire rendre, la douleur le 
feroit. Mais ce fut au contraire. Car, tout ainsi 
qu'un bon gendarme, voyant son sang, est plus 
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eschauffé à se venger de ses ennemis et à ac- 
quérir honneur, ainsi son chaste cueur se ren- 
força doublement à courir et fuir des mains de 
ce malheureux, en luy tenant les meilleurs propos 
qu'elle pouvoit, pour cuider par quelque moyen 
le réduire à recognoistre ses faultes. Mais il estoit 
si embrasé de fureur qu'il n'y avoit en luy lieu 
pour recevoir nul bon conseil , et luy donna en- 
cores plusieurs coups ; pour lesquels éviter, tant 
que les jambes la peurent porter, couroit tous] ours. 
Et quand, à force de perdre son sang, elle sentit 
qu'elle aprochoit de la mort, levant les yeux au 
ciel et joignant les mains, rendit grâces à son 
Dieu , lequel elle nommoit sa force , sa vertu , sa 
patience et chasteté, luy suppliant prendre en 
gré le sang qui pour son commandement estoit 
respandu en la révérence de celuy de son fils, au- 
quel elle croyoit fermement tous ses péchez estre 
lavez et effacez de la mémoire de son ire. Et en 
disant : a Seigneur, recevez l'ame qui par vostre 
bonté a été racheptée, » tomba en terre sur le vi- 
sage, où ce meschant luy donna plusieurs coups. 
Et après qu'elle eut perdu la paroUe et la force 
du corps, ce malheureux print par force celle qui 
n'avoit plus de defence en elle. Et quand il eut 
satisfaict à sa meschante concupiscence , s'enfuit 
si hastivement que jamais depuis, quelque pour- 
suitte que l'on en ait faicte, n'a peu estre retrouvé. 
La jeune fille qui estoit couchée avec la mu- 



46 PREMIÈRE JOURNÉE 

letiere, pour la peur qu'elle avoit eue, s'estoit 
cachée soubs le lict. Mais^ yoyant que l'homme 
estoit dehors, vint à sa maistresse, et la trouva 
sans parolle ne mouvement, et cria par la fe- 
nestre aux voisins pour la venir secourir. Et ceux 
qui i'aimoient et estimoient autant que femme de 
la ville vindrent incontinent à elle , et amenèrent 
avec euxdescirurgiens, lesquels trouvèrent qu'elle 
avoit vingt-cinq playes mortelles sur son corps, et 
feirent ce qu'ils peurent pour luy aider; mais il 
leur fut impossible. Toutesfois elle languit en-r 
cores une heure sans parler, faisant signe des 
jeux et des mains, enquoy elle monstroit n'avoir 
perdu l'entendement. Estant interrogée par un 
homme d'EgUse de la foy en quoy elle mouroit 
et de son salut , respondit , par signes si evidens 
que la parolle n'e^st sceu mieux monstrer, que 
sa confiance estoit en la mort de Jesus-Christ, le- 
quel elle esperoit voir en sa cité céleste. Et ainsi 
avec un visage joyeux, les yeux eslevez au ciel, 
rendit ce chaste corps à la terre , et l'ame à son 
créateur. Et si tost qu'elle fut levée et ensevelie, 
son corps mis à sa porte, attendant la compaignie 
pour son enterrement, arriva son pauvre mary, 
que veit premier le corps de sa femme mort de- 
vant sa maison qu'il n'en avoit sceu les nouvelles. 
Et, enquis de l'occasion, eut double raison de 
faire dueil : ce qu'il feit de telle sorte qu'il y 
cuida laisser la vie. Ainsi fut enterrée ceste mar- 
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tire de chasteté, en Teglise sainct Florentin , où 
toutes les femmes de bien de la ville ne faillirent 
de faire leur devoir de l'accompaigner et honorer 
autant qu'il estoit possible, se tenantes bien heu- 
reuses d'estre de la ville où une femme si ver- 
tueuse avoit esté trouvée. Les folles et légères^ 
voyans l'honneur que Ton faisoit à ce corps, se 
délibérèrent de changer leur vie en mieux. 

« Voilà, mes dames, une histoire véritable, qui 
doibt bien augmenter le cueur à garder ceste belle 
vertu de chasteté. Et nous qui sommes de bonne 
maison, debvrions nous point mourir de honte, de 
sentir en nostre cueur la mondanité, pour laquelle 
evHer une pauvre muletière n'a point craint une si 
cruelle mort. Las! telle s'estime femme de bien qui 
n*a pas encores sceu comme ceste-cy a résisté juS" 
ques au sang. Parquoy se fault humilier : car les 
grâces de Dieu ne se donnent point aux hommes 
pour leur noblesse ou richesses, mais selon qu'il 
plaist à sa bonté, qui n'est point accepteur de per- 
sonne, lequel eslit ce qu^il veult. Car ce qu'il a es- 
leu Vhonore de ses vertuz et le couronne de sa 
gloire. Et souvent eslit choses basses, pour confon- 
dre celles que le monde estime haultes et honora- 
bles. Comme luy mesme dict, ne nous resjouîssons 
point en nos vertuz, mais en ce que nous sommes 
escriptz au livre de vie. » 

R n'y eut dame en la compaignie qui n'eut la 
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larme à Vail pour la compassion de la piteuse et 
glorieuse mort de ceste muletière. Chacune pensoit 
en elle mesme que, si la fortune leur advenoit pa- 
reille, elle mettroit peine de l'ensuivre en son mar- 
tyre. Et voyant ma dame Oisille que le temps se 
perdoit parmy les louantes de ceste trespassée, dist 
à Saffredant : « Si vous ne dictes quelque chose 
pour faire rire la compaignie, je ne sçay nulle d'en- 
tre nous qui puisse oublier la faulte que j'ay faicte 
de la faire pleurer : parquoy je vous donne ma 
voix. » Saffredanty qui eust bien désiré dire quel" 
que chose de bon et qui eust esté aggreable à la 
compaignie, et sur toutes à une, dist que l'on luy 
faisoit tort, veu qu'il y en avoit de plus anciens ex- 
périmentez que luy qui debvoient parler les pre- 
miers) mais, puis que son sort estoit tel, U aimoit 
mieulx s'en depescher : car, plus y en avoit de bien 
parlans, et plus son compte seroit trouvé mauvais. 





NOUVELLE TROISIESME 



Un Roy de Naples, abusant de la femme d'un gentil- 
homme, porte en fin luy mesme les cornes. 



OURCE, mes dames (dist Saffredant), 
que je me suis souvent souhaitté 
compaignon de la fortune de celuy 
dont je vous veulx faire le compte, je 
vous diray qu'en la ville de Naples, du temps du 
Roy Alfonce , duquel la lasciveté estoit le septre 
de $on royaume, y avoit un gentilhomme tanthon- 
neste, beau et agréable, que pour ses perfections 
un vieil gentil-homme luy donna sa fille , laquelle 
en beauté et bonne grâce ne devoit rien à son 
mary. L'amitié fut grande entre eulx deux, jus- 
ques à un carneval que le Roy alla en masque 
parmy les maisons, où chacun s'efforçoit de luy 
faire le meilleur recueil qu'il pouvoit. Et quand 
il vint en celle de ce gentil-homme , fut traicté 
trop mieulx qu'en nul autre lieu, tant de confitu- 
res que de chantres de musique , et de la plus 
belle femme que le Roy eust^veuë à son gré. Et 
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à la fin du festin dist vne chanson avec son mary, 
d'une si bonne grâce que sa beauté en augmen- 
toit. Le Roy voyant tant de perfections en un 
corps , ne print pas tant de plaisir aux deux ac- 
cords de son mary ne d'elle qu'il feit à penser 
comme il les pourroit rompre. Et la difficulté qu'il 
en faisoit estoit la grande amitié qu'il veoit entre 
eulx deux; parquôy il porta en son cueur ceste 
passion la plus couverte qu'il, luy fut possible. 
Mais, poui la soulager en partie, faisoit faire fes- 
tins à tous les seigneurs et dames de Naples, où 
le gentilhomme et sa femme n'estoient cabiléz. 
Et pource que l'homme croit volontief!^ ce^'il 
voit, il hiy sembloit que les yeulx de ceste <iHne 
luy proittettoient quelque bien advenir, si la pre- 
s<Afcé^ en mary n'y donnoit empeschement. Et 
poui^ tfsttyer si sa pensée estoit véritable , donna 
une commission au mary de faire voyage à Rojne 
pour quhize jours ou trois semaines. Et si tost 
qu'il fut dehors, sa femme, qui ne l'avoit encores 
loing perdu de veuë, en feit un fort grand dueil, 
dont elle fut reconfortée par le Roy, le plus sou- 
vcflC qu'il luy fut possible , par ses doulces per- 
suasions, par presens et pardons. De sorte qu'elle 
fut non seulement consolée, mais contente de l'ab- 
sence de son mary. Et avant les trois sepmaines qu'il 
dcvoif estre de retour, fut si amoureuse du Roy 
qu'elle estoit aussi ennuyée du retour de son 
mary qu'elle avoit esté de son allée. Et pour ne 
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perdre la présence du Roy , actorderent ensem- 
ble c^ue^ quand le mary iroit en ses maisons atPi 
champs, elle le feroit sçavoir au Roy , lequel ila 
pourroit seurement aller voir , et si secrettesksnt 
que rhomme (qu'elle craignoit plus que la con- 
science) n'en seroit point blessé. 

En ceste espérance là se tint fort joyeuse ceste 
dame. Et quand son mary arrïva, luy feit «i bon 
recueil que, combien qu'il eust entendu qu'en 
son absence le Roy la cherissoit , si n'en peut il 
rien croire. Mais, par longueur de temps, ce feu 
tant diffîciHe à couvrir commença peu à peu à se 
monstrer, en sorte que le mary se douta bien 
fort de la venté , et feit si bon guet qu'il en fut 
presque asseuré. Mais, pour la crainte qu'il avcHt 
que celuy qui luy faisoit injure ne luy feist pis 
s'il en faisoit semblant, se délibéra de le dissimu- 
ler : car il estimoit mieulx vivre avec quelque fas- 
cherie que de bazarder sa vie pour une femme 
qui n'avoit point d'amour. Toutesfois, en ce<des- 
pit, pensa de rendre la pareille au Roy s'il luy es- 
toit possible. Et, sçachant que souvent le despît 
faict faire à une femme plus que l'amour, princi- 
palement à celles qui ont le cueur grand et «ho- 
norable, print la hardiesse un jour, en parlant à la 
Royne, de luy dire qu'il avoit grande pitié de ce 
qu'elle n'estoit autrement aymée du Roy «on 
mary. La Royne, qui avoit ouy parler de l'amkié 
■du Roy et de sa femme ; « Je ne puis pas (dict elle) 
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«▼oîr niomeiir' et le plaisir oiseiiible; je sçaj 
bien que j'aj Hioiuieiir dont une reçoit le piaî- 
str : ansâ ceUe qui a le plaisir n'a pas HioniieQr 
qse j'aj. » I^J» qû entendoit bien ponr qui ces 
paroDes cstinent dictes, laj re^mndit : t Ma 
dame, l'honneur est né arec tous, car yoqs estes 
de si bonne maison que poor estre Rojne oo 
Emperiere ne sçanriez augmenter ¥ostre no- 
blesse; m»s ¥ostre beauté, grâce et honnesteté a 
tant mérité de plaisir que celle qui yous en oste 
ce qu'il ¥ous en appartient se faict plus de tort 
qu'à ¥Ous. Car, pour une gloire qui kj tourne à 
honte, elle pert autant de plaisir que yous ou 
dame de ce rojaume sçauriez aYoir. Et yous puis 
dire, ma dame, que, si le Roy avoit mis sa cou- 
ronne hors de dessus sa teste, je pense qu'il n'au- 
ro}t nul advantage sur moy de contenter une 
dame, estant seur que, pour satisfaire à une si 
honneste personne que vous, il devroit vouloir 
avoir changé sa complexion à la mienne. 9 La 
Royne en riant luy respondit : « Combien que le 
Roy soit de plus délicate complexion que vous, 
si est-ce que l'amour qu'il me porte me contente 
tant que je la préfère à toute autre chose. » Le 
gentilhomme luy dist : « Ma dame, s'il estoit 
ainsi, vous ne me feriez point de pitié, car je sçay 
bien que l'honneste amour de vostre cueur vous 
rendroit tel contentement s'il trouvoit en celuy 
du Roy pareil amour; mais Dieu vous en a bien 
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gardée, à fin que, ne trouvant en luy ce que vous 
demandez, vous n'en feissiez vostre Dieu en 
terre. — Je vous confesse (dist la Royne) que 
l'amour que je luy porte est si grand qu'en nul 
autre cueur qu'au mien ne se peult trouver sem- 
blable. — Pardonnez moy, ma dame (luy dist le 
gentil-homme], vous n'avez pas bien sondé l'a- 
mour de tous les cueurs, car je vous ose bien 
dire que tel vous aime, de qui l'amour est si 
grand et importable que la vostre auprès de la 
sienne ne se monstreroit rien. Et d'autant qu'il 
veoit l'amour du Roy faillie en vous , la sienne 
croist et augmente de telle sorte que, si vous l'a- 
vez pour agréable , vous serez recompensée de 
toutes voz pertes. » 

La Royne commença, tant par ses paroUes que 
par sa contenance, à recognoistre que ce qu'il 
disoit procedoit du fond du cueur, et va remémo- 
rer que long temps y avoit qu'il cherchoit de 
luy faire service, par telle affection qu'il en estoit 
devenu mélancolique : ce qu'elle avoit aupara- 
vant pensé venir à l'occasion de sa femme , mais 
maintenant croit elle fermement que c'estoit pour 
l'amour d'elle. Et aussi la vertu d'amour, qui se 
faict sentir quand elle n'est feincte, la rendit cer- 
taine de ce qui estoit caché à tout le monde. Et 
en regardant le gentil-homme, qui estoit trop 
plus amiable que son mary, voyant qu'il estoit 
délaissé de sa femme, comme elle du Roy, pressée 
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de despit et jalousie de soa tnarj, et kicitée ée 
l'amour du gentilhomme , commença à dire la 
larme à Tœil et souspirant : a O mon Dieu ! fault 
tl que la vengeance gaigne sur moy ce que nul 
amour n'a peu faire? » Le gentil-homme, bien 
entendant ce propos, luy respondit : « Ma dame, 
-la vengeance est douice de celuy qui, au lieu de 
ituer l'ennemy , donne vie à un parfaict amy. il 
me semble qu'il est temps que la vérité vous este 
la sotte amour que vous portez à celuy qui ne 
vous aime point , et l'amour juste et raisonnable 
chasse hors de vous la crainte, qui jamais nepeuh 
demeurer en un cueur grand et vertueux. Or sus, 
ma dame , mettons à part la grandeur de vostre 
estât, et regardons que nous sommes l'homme et 
la femme de ce monde les plus mocquez et tra- 
liis de ceulx que nous avons plus parfaictement 
aimez. Revenchons nous, ma dame, non tant pour 
leur rendre ce qu'ils méritent que pour satis- 
faire à l'amour, qui de mon costé ne se peult plus 
porter sans mourir. Et je pense que, si n'avez le 
cueur plus dur que nul caillou ou diamant , il est 
impossible que vous ne sentiez quelque estincelle 
du feu qui croist tant plus que je le veulx dissi- 
muler. Et si la pitié de moy qui meurs pour l'a- 
mour de vous ne vous incite à m'aimer, au moins 
celle de vous mesmes vous y doibt contraindre , 
qui, estant si parfaicte, méritez avoir les cueurs de 
tous les honnestes hommes du monde, et estes 
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dcspnsée et délaissée de celuy pour qui vous avez 
dédaigné tous les autres. » 

La Royne, ojant ces parolles , fut si transpor- 
tée que, de peur de monstrer par sa contenance 
letroublement de son esprit, et s'appuiant sur le 
bras du gentil-homme, s'en alla en un jardin prè» 
ië chambre, où longuement se promena sans luj^ 
pouvoir dire mot. Mais le gentil-homme, kl 
yfCff9ni demy vaincue , quand il fut au bout de 
TaUée ou nul ne les pouvoit veoir, luy déclara par 
effect l'amour que si long temps il luy avoit ce- 
lée. Et, se trouvant tous deux d'un consentement,: 
jouèrent la vengeance dont la passion avoit esté 
iflBportable* Et là délibérèrent que, toutes les foisf 
que son mary iroit en son village et le Roy de 
scw chasteau à ia ville, il retoumeroit au chasteau 
^er^la Royne : ainsi trompans les trompeurs, se- 
roient quatre participans au plaisir que deux cui- 
doient tous seuls avoir. L'accord faict s'en retour- 
nèrent la dame en s» chambre et le gentil-homme 
en sa maison, avec tel contentement qu'ils avoient 
oublié tous leurs ennuiz passez. Et la crainte que 
chacun d'eux avoit de l'assemblée du Roy et de 
le damoiselle estoit tournée en désir qui faisoit 
éhr le gentil-homme plus souvent qu'il n'avoit 
accoustumé en son village, qui n'estoit qu'à demie 
liené. Et si tost que le Roy le sçavoit, ne failloit 
d'aller veoir la damoiselle, et le gentil-homme, la 
tfifkt venue, aUoif au chasteau devers la Royne 
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faire l'office de lieutenant de Roy, si secrettement 
que jamais personne ne s'en apperceut. Geste vie 
dura bien longuement ; mais le Roy, pour estre 
personne publique, ne pouvoit si bien dissimuler 
son amour que tout le monde ne s'en apperceust, 
et ayoient tous les gens de bien grand pitié du 
gentil-homme, car plusieurs mauvais garsons luy 
faisoient des cornets par derrière en signe de 
mocquerie, dont il s'en appercevoit bien. Mais 
ceste mocquerie luy plaisoit tant qu'il estimoit 
autant les cornes que la couronne du Roy, lequel 
avec la femme du gentil-homme ne se peut un. 
jour tenir (voyant une teste de cerf qui estoit es- 
levée en la maison du gentil-homme) de.se pren- 
dre à rire devant luy mesme en disant que ceste 
teste estoit bien séante en ceste maison. Le gen- 
til-homme qui n'avoit le cueur moins bon que 
luy, va faire escrire sur ceste teste : lo porto le 
corna, ciascun lo vede, ma tal le porta chi no lo 
crede. Le Roy retournant en sa maison, qui trouva 
cest escriteau nouvellement escrit , en demanda 
au gentil-homme la signification, lequel luy dist : 
« Si le secret du Roy est caché au cerf, ce n'est 
pas raison que celuy du cerf soit déclaré au Roy. 
Mais contentez vous, que tous ceulx qui portent 
cornes n'ont pas le bonnet hors de la teste, car 
elles sont si doulces qu'elles ne descoiffent per- 
sonne, et celuy les porte plus legierement qui 
ne les cuide pas avoir. » Le Roy cogneut bien 
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par ces paroltes qu'il sçavoit bien quelque chose 
de son affaire, mais jamais n'eust soupçonné Ta- 
mitîé de la Royne et de luy> Car, tant plus la 
Royne estoit contente de la vie de son mary, et 
plus faignoit d'en estre marrie. Parquoy vesqui- 
rent longuement d'un costé et d'autre en cest 
anitié jusques à ce que la vieillesse y meist ordre. 

VùUà, mes dames, une histoire que volontiers 
je vous monstre icy par exemple, à fin que, quand 
voz mariz vous donneront les cornes de chevreul, 
vous leur en donniez de cerf, Emarsuite commença 
à dire en riant : tSaffredmi, je suis toute asseurét 
que, si vous aimiez autant qu'autres fois avez faici, 
vous endureriez cornes aussi grandes qu'un chesne, 
pour en rendre une à vostre fantasie; mais, main- 
tenant que les cheveux vous blanchissent, il est 
temps de donner trêves à voz désirs. — Ma damoi- 
selle (distSaffredent), combien que l'espérance m'en 
soit ostée par celle que j'aime, et la fureur par 
Vaage, si n'en sçauroit diminuer la volonté. Mais, 
puis que vous m'avez reprins d'un si honneste de- 
sir, je vous donne ma voix à dire la quatriesme 
nouvelle, à fin que nous voyons si par quelque 
exemple vous m'en pourrez desmentir, » Il est vray 
que, durant ce propos , une de la compaignie se 
print bien fort à rire , sçachant que celle fui pre- 
noit les parolles de Saffredent à son advantage 
n'estoit pas tant aimée de luy qu'il en eust voulu 

8 
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souffrir cornes, honte ou dommage. Et quand 
Saffredent veit que celle qui rioii l'entendoii, il s'en . 
tint trescontent, et se teut pour laisser dire Emar^ 
suitte, laquelle commença ainsi : 

a Mes dames, à fin que Saffredent et toute la 
compaignie congnoisse que toutes dames ne sont 
pas semblables à la Koyne de laquelle il a parlé, 
et que tous les fols et hazardeux ne viennent pas à 
leur fin, et aussi pour ne celer V opinion d^une 
dame qui jugea le despit d'avoir failly à son en- 
treprinse pire à porter que la mort, je vous racomp- 
teray une histoire en laquelle je ne nommeray les 
personnes, pour ce que c'est de si fresche mémoire 
que j'aurois peur de desplaire à quelques uns des 
parents bieln proches. » 






NOUVELLE QUATRIESME 



Téméraire entreprinse d'un gentil-homme à Vencontre 
d'une princesse de Flandres, et le dommage et honte 
qu'il en receut. 



L y avoit au pais de Flandres une dame 
de si bonne maison qu'il n'en estoit 
point de meilleure, vefve du premier 
et second mary, desquels n'avoit eu 
nuls enfans vivants. Durant su viduité, se retira 
avec un sien frère, dont elle estoit fort aimée, 
lequel estoit bien grand seigneur et marj d'une 
fille de Roy. Ce jeune prince estoit fort subject 
à son plaisir, aimant la chasse, passe-temps et 
dames, comme la jeunesse le requiert; et avoit 
une femme fort fascheuse, à laquelle les passe- 
temps du mary ne plaisoient point. Parquoy le 
seigneur menoit tousjours avec sa femme sa 
sœur, qui estoit de joyeuse vie, qui estoit la 
meilleure compaignie qu'il estoit possible, toutes- 
fois sage et femme de bien.. Il y avoit en la mai- 
son de ce grand seigneur un gentil-homme dont 
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la grandeur, beauté et bonne grâce passoit ceUe de 
tous ses compaignons. Ce gentil-homme,- voyant 
la sœur de son maistre femme joyeuse et qui 
rioit volontiers, pensa qu'il essaieroit si les pro- 
pos d'un honneste amy luy desptairoient, ce qu'il 
feit; mais il trouva en elle response contraire à sa 
contenance. Et combien que sa response fust 
telle comme il appartenoit à une princesse et 
vraye femme de bien, si est-ce que, le voyant 
tant beau et honneste comme il est oit, elle iuy 
pardonna aisément sa grande audace, et mons- 
troit bien qu'elle ne prenoit point à desplaisir, 
quand il parloit i eRe, luy disant neantnoins 
qu*il ne tint plus ^e tels propos , ce qu'il hgrpro- 
mist pour ne perdre faise et honneur qu^i :avoit 
de l'entretenir. Toutesfois à la longue augmenta 
si*foTt ^on affection qu'il oublia la promesse qu^tl 
luy avoit faicte : non qu'il entreprint de se bazar- 
der par parolles, car il avoit trop contre son gré 
expérimenté les sages responses qu'elle sçavoit 
faire ; mais il se pensa que, s'il la pouvoit trouver 
en lieu à son advantage, qu'elle (qui estoit vefve, 
jeune et en bon point, et de fort bonne complexion) 
prendroit possible pitié de luy et d'elle ensemble. 
Pour venir à ses fins, dist à son maistre qu^H 
avoit auprès de sa maison fort belle chasse, -et 
que, s'il luy plaisoit d'y aller prendre trois ou 
quatre cerfs au mbys de May, il n'avoit «point 
veu plus*beau passetemps. Le seigneur, tant 'pour 
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4'tmour «qu'il poitoit à ce gentil4iomme 
pour le plaisir de la chasse, luj octroja sare- 
i]ueste, et alla en sa maison, qui estoit belle d 
Ixien en ordre, comme du plus riche gentil-homme 
qm fust au pais. Et logea le seigneur et la «dame 
en un corps de maison, et en l'autre 'vis à vis 
celle qu'il aimoit mieux <}ue lujnmesme. La cham^ 
bre «estoit si bien tapissée, uccoustrée par le hauh^ 
et si bien nattée, qu'il «stoit impossible de "s'ap- 
ipercevoir d'une trappe qui estoit en la ruelle de 
'Son lict, laquelle desûmdoit <en celk où logeoh 
sa mère, qui estoit une vieille dame un peu cater- 
Teuse. £t pource qu'elle avoit la toux, craignant 
faire bruit à la princesse qui logeroit ^ur «lie, 
changea <le chambre à celle de son iils, et tous 
4es soirs ceste vieille portoit des confitures à h 
princesse pour sa collation; à quoj assistoit le 
gentil-homme, qui (pour estre fort aimé et privé 
de son frère ] n'estoit refusé d'estre à son habiller 
et. deshabiller, où tousjours il vojoit occasion 
d'augmenter son affection. £n sorte qu'un soir, 
après qu'il eut faict veiller cette princesse si tard 
que :1e sommeil qu'elle avoit le chassa de sa chamr 
br^ s^en alla en la sienne. £t quand il eut prins 
la «plus gorgiase et parfumée chemise qu'il eust, 
et un bonnet de uuict tant bien accoustré iqu'iil 
si'j falloit rien, luy sembla bien (en se mirant) 
^lil tï'y «ust dame «n ce monde qui sceust ire<- 
ioser«a l>eauté et bonne grâce. Parquoj, -se -pro- 
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■mat en k j-mesne kenrcsse issue de son ea- 
tr^Kinse, s'en alb mettre ea soo fict, où il o'es- 
peroît knig s^onr, pour le désir et sur l'espoir 
^11 sioit d'en acquérir an pins hoaorable et 
plaisant Et si tost qu'il eut enTojê tons ses gens 
dehors, se leva pour fermer k porte q»rès eux, 
et longuement esconta si en k chambre de k 
princesse, qui estoit dessos, j aTott ancon bnât. 
Et qoand il se peut assurer que tout estmt en 
repos, il Toulnt commoicer son doux traTail, et 
peu i peu abbatit k trappe, qui estoit si bienfaicte 
et accoustrée de drap qu'il ne feit un seul brait, 
et par là monta en k chambre et ruelle du hct de 
k dame, qui commençoit à dormir à l'heure. Sans 
aY<Hr regard à l'obligation qu'il avoit à sa mais- 
tresse nj à k maison dont estoit k dame, sans 
luj demander congé ne faire k reverence, se 
coucha auprès d'elle, qui le sentit plustost entre 
ses bras qu'elle n'apperceut sa Yenuê. Mais elle, 
qui estoit forte, se defeit de ses mains, et, en luy 
demandant qui il estoit, se meit à le frapper, 
mordre et esgratigner; de sorte qu'il fut con- 
trainct, pour la peur qu'il eut qu'elle appellast, 
luj fermer la bouche de la couverture, ce qu'il 
luj fut impossible de faire. Car, quand elle veit 
qu'il n'espargnoit rien de toutes ses forces pour 
luj faire honte, elle n'espargna rien des ûennes 
pour l'en garder, et appela tant qu'elle peut sa 
dame d'honneur, qui couchoit en sa chambre. 
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ancienne et sage femme autant qu'il en estoit 
point, laquelle, tout en chemise, courut à sa mais- 
tresse. 

Et quand le gentil-homme veit qu'il estoit 
descouvert, eut si grand peur d'estre cogneu de 
la dame que le plustost qu'il peut descendit par 
sa trappe, et, autant qu'il avoit de désir et asseu- 
rance d'estre bien venu, autant il estoit désespéré 
de s'en retourner en si mauvais estât. Il trouva 
son miroër et sa chandelle sur sa table, et regarda 
son visage tout sanglant d'esgratigneures et 
de morsures qu'elle luy avoit faictes, dont le sang 
saîlloit sur sa belle chemise, qui estoit plus san- 
glante que dorée; commença à dire : « O beauté f 
tu as maintenant loyer de ton mérite, car par ta 
vsdne promesse j'ay entrepris une chose impos- 
sible, et qui peut-estre, au lieu d'augmenter mon 
contentement, est redoublement de mon malheur. 
Estant asseuré que, si elle sçait que, contre la pro- 
messe que je luy ay faicte, j'ay entrepiihs ceste 
follie, je perdray l'honnest^ et commune fréquent 
tation que j'ay plus que nul autre avec elle. Ce 
que ma gloire, beauté et bonne grâce ont bien 
deservi, je ne le devois pas cacher en ténèbres. 
Pour gaigner l'amour de son cuèur, je ne devois 
pas essayer à prendre par force son chaste corps , 
mais devois, par un service et humble patience, 
attendre qu'amour fust victorieux, pource que 
sans luy n'ont pouvoir toute la vertu et puissance 
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ik l'homme. » Ainsi passa la auict en tels pUnsSy 
regrets et douleurs qui ne se peuvent raconqp- 
ter. Et au matin, voyant son visage tout deschiré, 
kit semblant d'estre fort malade et de ne pou- 
voir veoir la lumière, jusques à ce que la compai* 
gnie fust hors de sa maison. 

La dame y qui estoit demeurée victorieuse , 
içachant qu'il n'j avoit homme à la court de son 
frère qui eust osé faire une si meschante entre*- 
prinse que celuy qui avoit eu la hardiesse de hiy 
déclarer son amour, s'asseura que c'estoit son 
hoste. Et quant elle eut cherché avec s& dame 
d'honneur les endroicts de la chambre pour trou- 
ver qui ce pouvoit estre, et qu'il ne luj fut pos- 
sible, elle luy dist par grand colère : « Âsseurer 
vous que ce ne peult estre autre que le seigneur 
de céans, et que le matin je feray en sorte vers 
mon frère que sa teste sera tesmoing de ma 
chasteté. » Et la dame d'honneur, la voyant ainsi, 
luy dist>: « Ma dame, je suis tres-aise de l'amour 
que vous avez à vostre honneur, pour lequel 
augmenter ne voulez esparger la vie d'un qui l'a 
trop bazardée par la force de l'amour qu'il vous 
porte, mais bien souvent tel la cuide croistre 
qui la diminué; parquoy je vous supplie (ma 
dame ] me vouloir dire la vérité du faict. » Et 
quand la dame luy eut compté tout au long, la 
dame d'honneur luy dist : « Vous m'asseurez 
qu'il n'a eu autre chose de vous que les esgrati- 
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gneuréset coups de poing. — Jejvous asseure ( dist 
la dame) que non; et s'il n'a trouv'é un bon chi- 
rurgien, je pense que demain les marques y 
paroistront. — Et puis qu^ainsi est, ma dame, 
dfst la dame d'honneur, il me semble que vous 
avez plus d'occasion de louer Dieu que de pen- 
ser à vous venger de luy , car vous pouvez croire 
que, puis qu'il a eu le cueur si grand d'entre- 
prendre une telle chose, et le despit qu'il a d'y 
avoir failly, que vous ne luy sçauriez donner 
mort qui ne fust plus aisée à porter. Si vous de- 
sirez d'éstre vengée de luy, laissez faire à l'amour 
et à la honte, qui le sçaurpnt mieux tourmenter 
que vous, et le faictes pour vostre honneur. Gar- 
dez vous, ma dame, de tumber en tel inconvé- 
nient que le sien, car, en lieu d'acquérir le plus 
grand plaisir qu'il eust sceu avoir, il a receu le 
plus extrême ennuy que gentil-homme sçauroit 
porter. Aussi vous, ma dame, cuidant augmenter 
vostre honnetlr, le pourriez bien diminuer; et si 
vous en faictes la plaincte^ vous ferez sçavoir ce 
que nul ne sçaît, car de son costé vous estes 
asseurée qu'il n'en sera jamais rien révélé. Et 
quand monsieur vostre frère en feroit la justice 
qu'en demandez, et que le pauvre gentil-homme 
en viendra à mourir, si courra le bruit par tout 
qu'il aura faict de vous à sa volonté. Et la plus 
part diront qu'il a esté difRcile à un gentil-homnie 
de faire une telle entreprinse si la dame ne luy a 

9 
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donné occasion grande. Vous estes belle et jeune , 
vivant en toute compaignie joyeusement, il n'y 
a nul en ceste court qui ne voye la bonne chère 
que vous faictes au gentil-homme dont vous avez 
soupçon : qui fera juger chacun que, s'il a faict 
ceste entreprinse, ce n'a esté sans quelque faulte 
de vostre costé? Et vostre honneur, qui jusques 
icy vous a faict tiller la teste levée, sera mis en 
dispute en tous les lieux où ceste histoire sera 
racomptée. » La princesse, entendant les bonnes 
raisons de sa dame d'honneur, congneut qu'elle 
disoit vérité, et qu'à tresjuste cause elle seroit 
blasmée, veue la privée et bonne chère qu'elle 
avoit tousjours faicte au gentil>homme; et de- 
manda à sa dame d'honneur ce qu'elle avoit à 
faire, laquelle luy dist : ce Ma dame, puis qu'il 
vous plaist recevoir mon conseil, voyant l'afîec- 
tion dont il procède, me semble que vous devez 
en vostre cueur avoir joye d'avoir veu que le 
plus beau et plus honneste gentil -homme que 
j'aye veu n'a sceu, ny par amour ny par force ^ 
vous mettre hors du chemin de toute hon- 
nesteté. Et en cela, ma dame, vous vous devez 
humilier devant Dieu, recognoissant que ce n'a pas 
esté par vostre vertu : car maintes femmes, ayans 
mené vie plus austère que vous, ont esté humiliées 
par hommes moins dignes d'estre aimez que luy. 
Et devez plus craindre que jamais de recevoir 
nub propos d'amitié, pource qu'il y en a assez 
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qui sont tombez à la seconde fois aux dangers 
qu'elles ont évitez la première. Ayez mémoire, 
ma dame, qu'Amour est aveugle, lequel aveuglist 
de sorte que, où l'on pense le chemin plus seur, 
est à l'heure qu'il est le plus glissant. £t me 
semble, ma dame, que vous ne devez à luy nj à 
autre faire semblant du cas qui vous est advenu ; 
et, encore qu'il en voulust dire quelque chose, 
feignez du tout de ne l'entendre, pour évi- 
ter deux dangers, l'un de vaine gloire de la vic- 
toire que vous en avez eue, l'autre de prendre 
plaisir en ramentevant choses qui sont si plaisantes 
à la chair que les plus chastes ont bien affaire à 
se garder d'en sentir quelques estincelles, encores 
qu'elles la fuyent le plus qu'ils peuvent. Mais 
aussi, ma dame, à fin qu'il ne pense par tel 
liazard avoir faict chose qui vous ait esté agréable, 
je suis bien d'advis que peu à peu vous vous 
esloignez de la bonne chère que vous luy avez 
accoustumé de faire, à fin qu'il cognoisse de com- 
bien vous desprisez sa follie, et combien vostre 
bonté est grande, qui s'est contentée de la vic- 
toire que Dieu vous a donnée, sans demander 
autre vengeance de luy. Et Dieu vous doint, 
ma dame, grâce de continuer l'honnesteté qu'il a 
mise en vostre cueur, et, cognoissant que tout 
bien vient de luy, vous l'aymiez et serviez mieux 
que vous n'avez accoustumé. » La princesse déli- 
béra de croire le conseil de sa dame d'honneur. 
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et s'endormit aassj joyeusement qne le gentil- 
homme veilla de tristesse. Le lendemain, le sei- 
gneur s'en Yonlnt aller, et demanda son hoste, 
auquel on dist qu'il estoit si malade qu'il ne pou- 
Yoit Teoir la clarté ne oujr parier personne : 
dont le prince fut fort esbahj, et le voulut aller 
veoir; mais, sçachant qu'il reposoit, ne le Yonlnt 
esveiller, et, sans luj dire à Dieu, s'en alla ainsj 
de sa maison, emmenant avec luj sa femme et sa 
soeur; laquelle, entendant les excuses du gentil- 
homme, qui n'avoit voulu veoir le prince ne la 
compaignie au partir, se tint asseurée que c'estoit 
luj qui luj avoit faict tant de tourment, lequel 
n'osoit monstrer les marques qu'elle luj avoit 
faictes au visage. Et combien que son maistre 
l'envoyast souvent quérir, si ne retouma-il point 
à la court qu'il ne fust bien guery de toutes ses 
plajes, hors mise celle que l'amour et le despit 
iuy avoient faict au cueur. Quand il fut retourné^ 
vers Iuy, et qu'il se trouva devant sa victorieuse 
ennemie, ce ne fut sans rougir; et Iuy, qui estoit 
le plus audacieux de toute la compaignie, fut si es- 
tonné que souvent devant elle perdoit toute con- 
tenance. Parquoy fut toute asseurée que son soup- 
çon estoit vray. Et peu à peu s'estrangea de Iuy, 
non pas si finement qu'il ne s'apparceut tresbien ; 
mais il n'en osa faire semblant, de peur d'avoir en- 
core pis. Et garda cest amour en son cueur avec 
la patience de l'eslongnement qu'il avoit mérité. 
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Voilà y mes dames , qui devrait donner grande 
crainte à ceux qui présument ce qui ne leur appar- 
tient. Et doit bien augmenter le cueur aux dames, 
voyant la vertu de ceste jeune princesse et le bon 
sens de sa dame d'honneur. Si en quelqu'un de 
vous advenoit pareil cas, le remède y est ja donné. 
<c // me semble, dist Hircan, que le gentil-homme 
dont avez parlé estoit si despourveu de cueur 
qu'il n'estoit digne d'estre ramentu : car, ayant telle 
occasion, ne devoit, ne pour vieille ne pour jeune, 
laisser son entreprise. Et fault bien dire que son 
cueur n'estoit pas tout plein d'amour, veu que la 
crainte de mort et de honte y trouva encores place, d 
Nomerfide respondit à Hircan : « Et que eust faict 
le pauvre gentil-homme, veu qu'il avoit deux fem- 
mes contre luyi — Il devoit tuer la vieille, dist 
Hircan, et, quand la jeune se feut veuê seule, elle 
eust esté à demie vaincue. — Tuer! dit Nmntrfide, 
vous voudriez donc faire d'un amourtujBif^ meur- 
trier? Puis que vous avez ceste opinion, on doit 
bien craindre de tumber entre voz mains. — Si 
j'estois jusques là, dist Hircan, je me tiendrois pour 
deshonoré si je ne venois à la fin de mon intention, » 
A l'heure Guebron dist : « Trouvez vous estrange 
qu^une princesse, nourrie en tout honneur, soit 
difficile à prendre d'un seul homme ? Vous vous 
devriez donc beaucoup plus esmerveiller d'une pau- 
vre femme qui eschappe la main de deux. — 
Guebron (dist Emarsuitte), je vous donne ma voix 
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à dire la cinquiesmt nouvelle, car je pense qu'en 
sçavez quelqu'une de ceste pauvre femme, qui ne se* 
roit point fascheuse. — Puis que vous m'avez esleu 
à la partie (dist Guehron), je vous diray une fiis- 
toire que je sçay pour en avoir faict inquisition ve- 
riiahle sur le lieu; et par là vous verrez que tout le 
sens et la vertu des femmes n'est pas au cueur et 
teste des princesses, ny tout ï amour et finesse en 
ceux où le plus souvent on estime qu'ils soient, » 
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Une basteliere s'eschappa de deux cordeliers qui la vou- 
loient forcer, et feit si bien que leur péché fut descou- 
vert à tout le monde. 



u port à CouUon , près de Nyort , y 
avoit une basteliere qui jour et nuict 
ne faisoit que passer un chacun. Ad» 
vint que deux cordelier dudict Nyort 
passèrent la rivière tous seuls avec elle. Et pour-t 
ce que le passage est un des plus longs qui soit 
en France , pour la garder d'ennuyer vMrent à 
kl prier d'amours; à quoy elle feit telle response 
qu'elle devoit. Mais eux , qui pour le travail du 
chemin n'estoient lassez, ne pour froideur de 
Peaue refroidiz, ne aussi pour le refPus de la femme 
honteux, se délibérèrent la prendre tous deux par 
force, ou, si elle se plaignoit, la jetter dans la ri- 
vière. Elle , aussi sage et fine qu'ils estoient fols 
et malicieux, leur dist : a Je ne suis pas si mal 
gracieuse que j'en fais le semblant , mais je vous 
veux 'prier de m'octroyer deux choses , et pui 
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VOUS cognoistrez que j'ay meilleure envie de vous 
obeyr que vous n'avez de me prier. » Les cor- 
deliers luy jurèrent par leur bon sainct François 
qu'elle ne leur sçauroit demander chose qu'ib ne 
luy octroyassent pour avoir ce qu'ils desiroient 
d'elle, a Je vous requiers premièrement, dist-elle, 
que me juriez et promettiez que jamais à homme 
vivant nul de vous ne déclarera nostre affaire. » 
Ce qu'ils lui promeirent très volontiers. Ainsi 
leur dist : a Que l'un après l'autre vueille pren- 
dre son plaisir de moj, car j'auroys trop de honte 
que tous deux me veissiez ensemble. Regardez 
lequel meveult avoir la première. » Ils trouvèrent 
tresjuste sa requeste, et accorda le plus jeune que 
le vieil commenceroit. Et en approchant d'une pe- 
tite isle, elle dist au beau-pere le jeune : «Dictes 
là voz oraisons jusques à ce qu'aye mené vostre 
compaignon icy devant en une autre isle ; et si, à 
son retour, il se loue de moy , nous le lairrons 
icy et nous en irons ensemble. » Le jeune saulta 
dedans Tisle, attendant le retour de son compai- 
gnon, lequel la bastelliere mena en une autre. Et 
quand ils furent au bort, faisant semblant d'atta- 
cher son basteau , luy dist : « Mon amy, regar- 
dez en quel lieu nous nous mettrons. » Le beau- 
pere entra en Tisle pour chercher l'endroit qui luy 
seroit plus à propos; mais, si tost qu'elle le veit 
à terre, donna un coup de pied contre une arbre 
et se retira avec son basteau dedans la rivière, 
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laissans ces deux beaux-peres aux desers, ausqueb 
elle cria tant qu'elle peut : « Attendez » messieurs y 
que l'Ange de Dieu tous Tienne consoler, car de 
moy n'aurez aujourd'huj chose qui tous puisse 
plaire. » Ces deux pauvres cordeUers, congnois- 
sans la tromperie, se meirent à genoux sur le bord 
de Peau , la priant ne leur faire cette honte , et 
que, si elle les vouloit doulcement mener au port, 
ils luj promettoient de ne luy demander rien. Et 
s'en allant tousjours, leur disoit : «Je serois folle 
si, après avoir eschappé de voz mains , je m'y 
remettois. 9 Et, en retournant au village, appelk 
son mary et ceux de la justice pour venir prendre 
ces deux loups enragez , dont , par la grâce de 
Dieu, elle avoit eschappé de leurs dents. Eux et 
la justice si en allèrent si bien accompaignez 
qu'il n'y demeura grand ne petit qui ne voulust 
avoir part au plaisir de ceste chasse. Ces pauvres 
fratres, voyans venir si grande compaignie, se ca- 
chèrent chacun en son isie, comme Adam quand 
il se veit devant la face de Dieu. La honte meit 
leur péché devant leurs yeux, et la crainte d'estre 
puniz les faisoit trembler si fort qu'ils estoient 
demy morts. Mais cela ne les garda d'estre prins 
et menez prisonniers, qui ne fut sans estre moc<- 
quez et huez d'hommes et de femmes. Les uns 
(fiscÂent : « Ces beaux-peres nous preschent chas- 
teté, et puis la veulent oster à noz femmes. » Le 
BMffy disMt : « lia n'osent toudier l'argent la 
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main nuê , et veulent bien manier les cuisses des 
femmes,, qui sont plus dangereuses. » Les autres 
disoient : m Sont sepulchres par dehors blanchiz, 
et dedans pleins de morts et de pourriture. » Et 
une autre crioit : ce A leurs fruicts , cognoissez 
vous quels arbres sont. » Croyez que tous les 
passages que PEscriture dict contre les hippocrites 
furent là alléguez contre les pauvres prisonniers, 
lesquels, par. le moyen du gardien, furent recoùx 
et délivrez; qui en grande ^diligence les vint de- 
mander, asseurant ceux de la justice qu'il en feroit 
plus grande punition que les séculiers n'en sçau- 
roient faire, et, pour satisfaire à partie, protesta 
qu'ils diroient tant de suffrages et prières qu'on les 
voudroit charger. Parquoy le juge accorda sa re- 
queste, et luy donna les prisonniers, qui furent si. 
bien chapitrez du gardien (qui estoit homme de 
bien ) que oncques puis ne passèrent rivière sans 
faire le signe de la croix et se recommander à 
Dieu. 

Je vous prie, mes dames, pensez que, si ceste 
basteliere eut l'esprit de tromper deux si malicieux 
hommes, que doivent faire ceux qui ont tant veu. 
et leu de beaux exemples ? Si celles qui ne sçavent 
rien, qui n'oyent quasi en tout l'an deux bons ser- 
mons, qui n'ont le loisir que de penser à gaigner. 
leur pauvre vie, et, si fort pressées, gardent tant 
songneusement leur chasteté, que doivent faire celles 
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qui, ayant leur vie acquise, n'ont autre occupation 
que verser es sainctes lettres, et à ouyr sermons et 
prédications, et à s'appliquer et exercer en tout 
acte de vertu. C'est là ou on congnoist la vertu, 
qui est naifvement dedans le cueur, car, où, le sens 
et la force de l'homme est estimée moindre, c'est 
où l'esprit de Dieu faict de plus grandes auvres. 
Et bien malheureuse est la dame qui ne garde soi- 
gneusemen^ le trésor qui luy apporte tant d'hon- 
neur estant bien gardé, et tant de déshonneur au 
contraire. Longuarine luy dist : « // me semble, 
Guebron, que ce n'est pas grande vertu de refuser 
un cor délier, mais que plustost seroit chose impos- 
sible de les aimer, — Longuarine [respondit Gue- 
bron), celles qui n'ont point acoustumé d'avoir de 
tels serviteurs que vous ne tiennent point fascheux 
les cordeliers, car ils sont hommes aussi beaux, 
aussi forts et plus reposez que nous autres, qui 
sommes tous cassez de harnois; et si parlent comme 
anges, et sont les aucuns importuns comme diables; 
parquoy celles qui n'ont veu robbes que de bureau 
sont bien vertueuses quand elles eschappent de 
leurs mains. » Nomerfide dist tout hault : « Ha ! 
par ma foy, vous en direz ce que voudrez, mais 
j'eusse mieux aimé estre jettée en la rivière que de 
coucher avec un cordelier. » Oisille dist en riant : 
« Vous sçavez doncques bien nagera » Ce que No- 
merfide trouva mauvais, pensant que Oisille n'eust 
telle estime d'elle qu'elle desiroit; parquoy luy dist 
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en eokn :€ By cna quiont reffusé d<s penonna 
plus agréables qu^un cordelkr, et n'en ont faid 
sonner la trompette. » OisiUe, se prenant à rire de 
la veoir courroucée, luy dist : t Encores moins ont 
faict sonner le tabourin de ce qu^ils ont fakt et 
accordé. » Parlamenie di^ : « Je voy bien que Sh- 
montault a désir de parler, parquoy je luy donne 
ma poix : car, après deux tristes nouvelles, Û ne 
fauldra à nous en dire une qui ne nous fera point 
plourer.'^Je vous remercie, dist Simontaut, car, 
en me donnant vostre voix, U ne ^en fauU gueru 
que ne me nommez plaisant, qui est un nom qme 
je trouve trop fascheux; et, pour m'en venger^ je 
vous monstreray qu^d y a des femmes qui font hkm 
semblant oestre chastes envers quelques uns et pour 
qu^ue fempsy mais la finies monstre telles qii^dks 
sont, comme vous verrez par une histoire Iretyerî- 
table que je vous diray. 
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NOUVELLE SIXIESME 

Subtilité d'une femme qui feit évader son amy, lors que 
son mary (qui estait borgne) les pensoit surprendre, 

L y avoit un viel varlet de chambre 
de Charles, dernier duc d'Alençon, 
lequel avoit perdu un œil , et estoit 
Il marié avec une femme beaucoup plus 
jeune que luy, et que ses maistres et maistresse 
aimoient autant que homme de son estât qui fust 
en leur maison; et ne pouvoit si souvent aller 
veoir sa femme comme il eust bien voulu : qui 
fut occasion qu'elle oublia tellement son honneur 
et conscience qu'elle se meit à aimer un jeune 
gentil-homme , dont à la longue le bruit fut si 
grand et mauvais que le mary en fut adverty. Le- 
quel ne le pouvoit croire, pour les grands signes 
d'amitié que luy monstroit sa femme. Toutesfois, 
un jour, il pensa en faire l'expérience, et se ven- 
ger, s'il pouvoit , de celuy qui luy faisoit ceste 
honte. Et, pour ce faire, faignit s'en aller en quel- 
que lieu près de là pour deux ou trois jours. In- 
continent qu'il fut party, sa femme envoya quérir 
son homme , lequel ne fut pas demie heure avec 
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elle que voicy venir son mary qui frappa bien fort 
à la porte. Elle, qui le congneut , le dist à son 
amy, qui fut si estonné qu'il eust voulu estre au 
ventre de sa mère, et msAidissant elle et Tamour 
qui Tavoient mis en tel danger. Elle luy dist qu'il 
ne se souciast point, et qu'elle trouveroit bien le 
moyen de l'en faire saillir sans mal ny honte , et 
qu'il se habillast le plus tost qu'il pourroit. Ce 
pendant, frappoit le mary à la porte, qui appel- 
loit sa femme le plus hault qu'il pouvoit. Mais elle 
faignoit de ne le congnoistre point, et disoit tout 
hault au varlet de leans : a Que ne vous levez 
vous, et allez faire taire ceulx qui font ce bruit à 
la porte? Est-ce maintenant l'heure de venir en la 
maison des gens de bien? Si mon mary estoit icy, 
il vous en garderoit ! » Le mary, oyant la voix de 
sa femme, l'appella le plus hault qu'il peut : a Ma 
femme, ouvrez-moy! Me ferez-vous demourer 
icy jusques au jour? » Et quand elle veit que son 
amy estoit tout prest de saillir, en ouvrant la 
porte , commença à dire à son mary : « O mon 
mary ! que je suis bien aise de vostre venue ! car 
je faisois un merveilleux songe; et estois tant aise 
que jamais je ne receu un tel contentement , 
pource qu'il me sembloit que vous aviez recou- 
vert la veuë de vostre œil. » Et, en l'embrassant 
et le baisant, le print par la teste, et luy bouchoit 
d'une main son bon œil , et luy demandoit : 
« Voyez vous point mieulx que vous n'aviez a- 
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coustumé ?» Et, ce pendant qu'il ne veoit goutte, 
feit sortir son amj dehors, dont lemarj se doubta 
incontinent, et luj dist : ce Ma femme, par Dieu, 
je ne feray jamais le guet sur vous, car, en vous 
cuidant tronper, j'ay receu la plus fine tromperie 
qui fut jamais inventée. Dieu vous vueille amen- 
der, car il n'est en la puissance d'homme qui 
vive de donner ordre à la malice d'une femme^ 
qui ne la fera mourir. Mais, puis que le bon 
traictement que je vous ay faict n'a peu servir à 
vostre amendement, peult estre que le despris que 
doresnavant j'en feray vous chastira. » Et en ce 
disant s'en alla, et laissa sa femme bien désolée, 
qui , par le moyen de ses parents , amis , excuses 
et larmes, retourna encores avec luy. 

Par ctcy, voyez vous, mes dames, combien est 
prompte et subtile une femme à eschapper d'un 
danger. Et si, pour couvrir un mal, son esprit a 
promptement trouvé remède, je pense que, pour en 
éviter un , ou pour faire quelque bien , son esprit 
seroit encores plus subtil : car le bon esprit, comme 
j'ay tousjours ouy dire, est le plus fort. » Hircan 
luy dist : a Vous parlerez tant des finesses que 
vous vouldrez, mais si ay je telle opinion de vous, 
si le cas vous estoit advenu, vous ne le sçauriez 
celer, — faymerois autant, ce luy dist elle, que 
m'estimissiez la plus sotte du monde, — Je ne le 
dy pas, ce dist Hircan, mais je vous estime bien 
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ccAr qui pka tost ^estotmeroît ^un hruk qae fint^ 
ntaa ne k feroii taire. — U woms semble, dkt 
Nomerfide, qae ehaeun est eomme vous, qui par 
un hmit en veult couvrir un autre. Mais â y a' 
danger qn^à la fin une couverture rmmt sa compa^ 
gne, et que le fondement soà tant chargé pour 
soustenir les couvertures qu^û ruine Fedifice, Mais, 
si vous pensez que les finesses d^un des hommes 
[dont chacun vous eàune bien, rempli) mentpbàf .• '^ 
grandes que cettes des femmes, je vous laisse Inén * 
mon rang pour nous en confier quelque autre. 
Et, si vous vofdez vous proposer pour exemple, jf 
croy que vous nmis apprendrez, bkn de la maiiee. 
~^Je ne suis pas iej, dist Hircan, pour use faire 
pire que je suis : car encwes y en a ë qui pba que 
je rten veulx en dient, is Et en ce disant, regarda 
sa femme, qui luy dist soudain : c Ne craignez 
point pour moy à dire vérité : car U me sera plus 
faciïe à ouyr compter voz finesses que de les vous 
veoir faire devant moy , combien qu'il n'y en ait 
nuUe quisceust diminuer rameur que je vous porte. » 
Hircan respondit : « Aussi ne me plains^je pas de 
toutes les faulces opinions que vous avez cuis de 
moy, Parquoy, puis que nous cognoissons l'un FaU". 
tre, tfe^ occasion de plus grande seuretépour Vad» 
venir. Mais si ne suis-je pas si sot de racompter 
une histoire de moy, dont la vérité vous puisse por- 
ter tnnuy ; toutesfois j'en diray une d^un person^ 
nage qui estait bien de mes €Lmis, y> 
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Vti marcha/it de Farts trompa la mort de i'amie pow. 
h . CQuprir leur faulte. 
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N U ville de Paris y avoit un mar- 
chant amoureux d'une fille sa voL- 
sine, ou, pour mieux dire, plus amy 
d'elle qu'elle n'etoit de \uy ; car te 
semblant qu'il faisoit de l'admer et chérir n'estoit 
^e pour couvrir un amour plus haulte et hono- 
^ïable. Mais elle, qui se consentoit d'être trompée, 
l'aimott tant qu'elle ayoit oublié la façon dont 
lei femmes ont acoustumé de refuser les hom- 
JfLt%, Ce marchant icy, après avoir esté long temps 
à-prendre la peine d'aller ou il la pouvoit trou- 
va» 1^ faisoit venir ou il luy plaisoit, dont sa 
iftere s'aperceut, qui estoit une très honneste 
femme, et luy défendit que jamais elle ne parlast 
4 ce«iarchant, ou qu'elle la mettroit en religion. 
Mab cette fille qui plus aimoit le marchant qu'elle 
ne •craignpit sa mère, lecherissoit plus qu'au pa- 
rayant« Et un jour advint qu'estant toute seule 
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i|ae je Tom porte. Yoîcj ma seie , qni 
cogpoiifn c* ^'dle a toQ^cMBs cnmt ctdooblé. » 
Leauvchaatt qpî d'8B td cas se fatt point cstonaé, 
la faioa Bprommrat ei, s*c& aBa an devant de la 
owiit : et, ^ estmdant les lifas,renibfasak pins 
fyn qai'Û Imy fax posâUe; et^ avec ccste fiueor 
dont H çpÊfkwuemçfÂt à entretenir sa fiUe, getta la 
panne fap^e vieiUe snr nne coodiette. Laqodle 
trom^'jsî estange ceste hçon de foire, qu'elle ne 
s^avoit qae \uj dire, sinon c Que voulez vous ? 
resvez^ vous ? • Mais pour cela ne laissoit de la 
poursuivre d'aussi presque si c'eust esté la plus 
belle fille du monde. Et n'eust esté qu'elle cria si 
fort que les varlets et chambrières vindrent à son 
secours., elle eust passé le chemin qu'elle crai- 
gnoit que sa fille marchast. Parquoj, à force de 
bras, osterent ceste pauvre vieille d'entre les 
mains du marchant , sans que jamais elle sceust 
ny ne peu^ sçavoir l'occasion pourquoj il Tavoit 
ainsi tourmentée. Durant cela se sauva la fille en 
une maison auprès, ou il y avoit des nopces : 
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dont le marchant et elle ont liiàhiteirfbk tii en^ 
semble depuis aux despens dé k* Vieille '/^^i ja- 
mais ne s'en apperceut. / :.it 

Par cecy voyez vous, mes dames, ^tte M^^j/kiesse 
d'un homme a trompé wie vfeilfé ' e/ 'iàlrfv^'^fiori^. 
neur d'une jeune femme, Mdw^t'^îMitti '/ïo/Hme- 
roit les personnes, ou quieùst vtû'îa cOfittàànce du 
marchant et Vestormement de eeste i>ieiïïe^,\ eu!st eu\ 
grand peur de sa conscience, ^â ié fust '^àrdé'de 
rire. Il me suffit que je vous 'protM,pà¥'^ésie his- 
toire, que la finesse des homniesés^àûssU prompte 
et secourahle au besoing qi£e i:éttè dés fethmés, à 
fin, mes dames, que vouî ne 'Craigniez point de. 
tomber entre leurs màihs. Car qkûnâ Pàstrk éiprk. 
vous fàuldrd, le leur sera préit 'à cottif'^ir vàéfre 
honneur. Longarint luy dit: Kyrayfnént, Hircah^ 
je confesse que le compté est fàrt^ plaisant J et* la 
finesse grande, mais si n'est-ce pas un exempté que 
les filles doivent ensuivre. » Je ct^ày bkn ^èi'îf y en 
a à qui vous le vouldriez faire 'tf^ùÉvet^'boïl^: mais 
si n'estes vous pas si hbi dé ifoùloir' que 'vostre 
femme, ny celle ébnt vous amei hiïeùtx Vhorùtéur 
que le plaisir, voûlust jouer à tél'jéu. Je ci^y qt^M 
n'y en auroit point un ^û» de plia prigilén régarêast 
ne qui mieulx ymist ordre que voùé.'^Pkii^^^nia'féy, 
dist Hirean, si cété qiié p6ué dleft^ àvèit fàilsit ptt- 
reU cas, et que jt rftfr emt'fwn séè&,jé M Ptilî- 
merois pas moihi'i 'El si' ne sçaj^lfiiet^ un en a 
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pcimt faict â^ausû bons, dont k ctler me mect hors 
de peint. 1^ Parhmente ne se peut tenir de dire : « / 
est impossible que Vhomme mal faisant ne soit 
soupçonneux, mais bien heureux est celuy sur le- 
quel on ne peult avoir soupçon par œcasion don- 
née. 9 Loagarine dist : « Je n'ay pteres yfu grand 
feu de quoy ne vint quelque fumée, mais faj hkn 
veu la fumée ou U n'y avoit point de feu : car 
aussi êouvent est soupçonné par ks mauvak U 
mal, ou U n'est point congneu là ou U est, t^ A 
l'heure Hirean luy dist : « Vrayement, Longarine, 
vous en avez si bien parlé en sousienanê Vhçnneur 
des dames à tort soupçonnées, que je fOus Sonne 
ma voix pour dire la vostre, par amsi qut nom ne 
nous faciex point pleurer comme a faict ma éame 
OisîUe,par trop louir les femmes de biin, » lÂngfh*- 
rine, en 'Se prenant bkn fort à rire, eemunen^a' à 
dire ainsi : « Puis que vous avez envie que je vous 
face rire selon ma coustume, ce ne sera pas aux 
despens des femmes, et si diray chose pour monstrer 
combien elles sont aisées à tromper, quand eUes 
mettent leur fantasie à la jalousie, avecques une 
estime de leur bon sens , de vouloir tromper leurs 
mariz. » 
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Vn quidam^ ayant couché avec sa femme au lieu de sa 
chambrière, y envoya son voisin, qui te feit coca sans 
que sa femme en sceust rien. 




N la comté d'Allex y avoU \jm bomme. 
nommé Boraet qui avoi^ e^pou^é 
une honneste et femme de. bien» <}« 
ku|uelle il aimoit rhonneur et la répu- 
tation , comme je croy que tous les m^nz. ^i 
sont kf font de leurs femmes. Et combien qu'il 
vouittst que la sienne luy gardast loyauté, si ne 
▼dBl<Mt il pas que la loy fust égale à t<^s..deux. 
Car il devint amoureux de sa ch^mjbriere> au 
ehunge dequoy il ne craignoit sinon que Ig diver* 
shé des viandes ne pleust. Il avoit un voisin, de 
pareille condition que luy, nommé Sandras, t%T 
bovrineur, et cousturier. Et y avoit eatre eux 
telle amitié que, hors mis la femme, ils n'avoteat 
ntt party ensemble. Paf^uoy il déclara à son 
amy l'entreprise qu'il avoit sur sa chambrière, 
lequel- non seiileinfàt le trouva bon, mais aida de 
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tout son pouvoir à la parachever , espérant avoir 
part au gasteau. La chambrière, qui ne s'y vouloit 
consentir, se voyant pressée de tous costez, l'alla 
dire à sa maistresse, la priant luy donner congé 
de s'en aller sur ses parents, car elle ne pouvoit 
plus vivre en ce tourment. La maistresse, qui 
aimoit bien fort son mary, et duquel elle avoit 
soupçon, fut bien aise d'avoir gaigné ce poinct 
sur luy et de luy pouvoir monstrer justement 
qu'elle en avoit eu doubte. Parquoy dist à sa 
chambrière : « Tenez bon, mamie, tenez peu à peu 
bon propos à mon mary, et puis après luy donnez 
assignation de coucher avec vous en ma garde-^ 
robbe, et ne faillez à me dire la nuit qu'il devra 
Venir, mais gardez que nul n'en sache rien« y La 
chambriefe feit tout ainsi que sa maistresse luy 
avoit commandé : dont le maistre fut si aise qu'il 
en alla faire la feste à son compaignon, lequel le 
pria, veu qu'il avoit esté du marché, d'en avoir 
le demeurant. La promesse faicte et l'heure ve- 
nue, s'en alla coucher le maistre, comme il cui- 
dûit , avec sa chambrière. Mais sa femme, qui 
avoit renoncé à l'auctorité de commander pour le 
plaisir de servir, s'estoit mise en la place de la 
ehambriere, et receut son mary, non comme 
femme, mois faignant la contenance d'une fille 
estonnée, si bien que son mary ne s'en apperceut 
point. 

Je ne tous sçaurois dire lequel estoit le plus 
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«ise des deux, ou luy de penser tromper sa femme ^ 
ou elle de tromper son mary. Et quand il eut 
demeuré avec elle non selon son vouloir, mais 
selon sa puissance, qui sentoit son vieil marié, 
s'en alla hors de la maison, ou il trouva son CQmt 
paignon, beaucoup plus fort et jeune que luy, et 
luy feit la feste d'avoir trouvé la meilleure robbe^ 
qu'il avoit point veuë. «Vous sçavez (luy dist son 
compaignon) ce que m'avez promis. — Allez 
doncques vistement, dist le maistre, de peur 
qu'elle se lieve ou que ma femme ait affairç 
d'elle. Le compaignon s'y en alla et trouva encore 
la mesme chambrière que le mary avoit mesco^ 
gneué, laquelle, cuidant quecefust son mary, ne 
le refusa de chose qu'il demandast, j'entends de-» 
mander pour prendre, car il n'osoit parler. Il y 
demeura bien plus longuement que le mary, dont 
la femme s'esmerveilloit fort , car elle n'avoit 
point accoustumé d'avoir telles nuictées; tputes 
fois elle eut patience, se reconfortant aux propo^ 
qu'elle avoit délibéré de luy tenir le lendemain 
et à la mocquerie qu'elle luy feroit recevoir. Sur 
le poinct de l'aube du jour, cest homme se leva 
d'auprès d'elle, et en se partant du lict se joua à 
elle, et en ce jouant luy arrachea un anneau, quelle 
avoit au doigt, duquel son mary l'avoit espc^isée» 
Chose, f{^e les femmes de ce pais gardent en 
grande superstition, et honorent fort une femme 
qui garde, çest anneau ju^ques à la n)Qrt. Et au 



88 FREafiàxE jauRNifi 

contraire si {mut fortune le pert , elle est desesti? 
mée^ comme ^jant donné sa foy k un autre qu'à 
son miiry. £lle fut tresconteftte qu'il luy ostast» 
pensant que ce seroit seur tesmoignage de la 
tromperie qu'elle luy avoit faicte^ 

Quand le compaignon fut retourné devers le 
maistre, il luy demanda: « et puis» ? Il luy respondit 
qu'il: estoit de son opinion, ^t, qne s'il n'eust 
craint le jour, encor y fust il,deiaeuré; et ainsi 
se: vpnt tous deux reposer le plus coyement qu'ils 
peiurent. Et le matin, en s'habillant, apperceut le 
mary l'anneau que son compajgÇjon avoit au doigt 
tout pareil de çeluy qu'il avoit donné en- mariage 
à sar fejmme. Et demanda jà ^n compaignon, qui 
le i)]^y avoit baillé.vMfti^ quand li entendit qu'il 
l'aypit arraché du doigt d^ sa Qliiambriere,il fut 
fpr^ estonné) et comme^ca; à donner de la teste 
co|Mf6 la muraille et à dire m Qa, vertu dieu» me 
serois-je bien faict cocqu moy-mesme, sans que 
ma, fei]ime en sceust rien? » 3on. compaignon, pour 
le reconforter,; luy dist :« Eeult e^tre que vostre 
femme bailla son anneau^ au soir en garde à la 
chambrière. » Le ,mary s'en y^à la maison, ou il 
trouva ^a femipe plus belle, plus gorgiase et plus 
joyeuse qu'elle n'^voit aecousti^^» comme celle 
qui.se resjouissqit d'avoir. saulvé la conscience de 
sa chambrière et d'avoir expérimenté jusques au 
bout son mary, sans yrienpjçrdre que le veiller 
d'une, nuict. Le mary, ,l?i^yoyaflt avec si bon visage, 
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dist en 'soy-mêmë : si elle «çavoît nm bonne for'» 
tune, elle ne me feroit pas si bpnne chère ; et en 
parlant à elle de plusieurs propos, la prifit par la 
main et advisa qu'elle n'avoit pas l'anneau, qui 
jamais ne luy partoit du doigt, dont il devint tout- 
transi, et luy demanda en voix tremblante: «Qu'avez 
vous faict de vostre anneau ? » Mais elle, qui fut 
bien aise qu'il la mettoit au propos qu'elle avoit 
envie de luy tenir, luy dist : « O le plus meschant 
de tous les hommes I à qui le cuidez vous avoir 
oSté ? Vous pensiez bien que ce fust à ma cham-. 
briere, pour l'amour de laquelle avez despensé, 
deux fois plus de voz biens que jamais vou$ ne 
feistes pour moy : car à la première fois que y 
estes venu coucher, je vous ay jugé tant amou* 
reux d'elle, qu'il estoit possible de plus; mais 
après que vous fustes sailly dehors, et puis encores 
retourné, il sembloit que vous fussiez un diable 
sans ordre ne mesure. O malheureux I pensez quel 
aveuglement vous a prins de louer tant mon corps 
et mon en bon point, dont par si long temps 
vous seul avez esté joïssant, sans en faire grande 
estime. Ce n'est doncques pas la beauté et l'en 
bon point de vostre chambrière qui vous a faict 
trouver ce plaisir si agréable , mais c'est le péché 
infâme, et la vilaine concupiscence qui brusie. 
vostre cueur et vous rend les sens si hebetéz que 
par ht fureur en quoy vous mettort l'amour de 
ceste chambrière je croy que vous eussiez prins 
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aHè chèVire cdiSét pour imé belle fiUe. Or il eit 
tèiapi, tùùtL mary^^de'^vous trorrigcr et de you$ 
c<MitètiUif de itiojy et en; me xongnoissant vostre» 
etfenihie de bieiii][^mer cé^que vous avez fuci, 
cuidaifit^qoe je àisse une ptuvre meschante. Ce 
qcté ]^y faict a» esté pour. tous retirer de vostre 
malheuret^, à fin que sur vostre vidllesse nous« 
vivons ^en ^bbnne initié et repos de conscience. 
Cèrs! ^ôus voiriez <3ontinuer la vie passée, j'aime 
riiiecât ^i'septrer de>^ous que de voir de jour 
en^ jourit niiàe db vostre a«e, de vostre corps»> 
et^^voz biens de^tknt mes yeux. Mais s'il vous 
plaise "Oô^noiittre S^idstf e faulse> opinion» et voui 
délibère^ de. vkne selon Dieu, gardant ses com- 
mandemens, j'puktiéray toutes les fauUes passées,. 
^t>mme je> vevi^ qtie Dieu buUie mon, ingratitude 
à lie l'cdmer i:ûmme ^e doj. » Qui fut bien 
ésbahj et deseéperé, ce fut ce pauvre mary voyant 
sa femme tàht belle » chaste et honneste, avpir 
esté délaissée de liiy pour une qui ne Taimoit 
pas; Ety <qii» pb^est, d'avoir esté si malheureux 
que «dé ht (aire meschante sans son sceu, et faire 
participant un autre au plaisir qui n'estoit que 
pour iuy scUl* Parquoy se forgea en luy mesme 
les^^ corhôside môcquérie perpétuelle. Mais voyant 
sa femme assez courroucée de l'amour qu'il avoit 
porté à sa chambrière, se garda bien de Juy dire 
le-meschapt tour qu'il luy avoit faict, et en luy. 
demandamjpardon,avec promesse.de changer en- 



tierement sa mauvaise viê^ litj rendit son aaneau 
qu'il avoit reprins de son co^paiguou , lequel 
pria de ne révéler sa honte. M^s comme toutes 
choses dictes à Toreille sontpreschée^swletect^ 
quelque temps après h Yerité fut cogneuê^ et 
Pappeloit on coco , sans U bonté de sa femme. 

«/Z me semble, mes dama, qwe si tou$ ceux, qui 
ont fakt pareilles offenses, à leurs femmes estoknt 
puniz de pareille punition, Hirean et Saffredenide^ 
^vraknt avoir beUe peur. — ^ Et dta Longarint^ di&t 
Saffredent, n'y en a il point d^autres en la compa* 
gnie markz, qu€ Hircan et mo^f^?— Si a bien, d^ 
eUe, mais non pas qui voulussent fouir un tel toar, -^ 
Ou avez vous veu, dist Saffreiàent, que nous ayons 
pourchassé les chambrières de noz femmtts l «^ S< 
celles à qui il touche, distLongartÊki, voahitnt dire 
la vérité, km trouverait bien duzmèrtere à qui Ion 
a donné congé avttni son quartkr.-^Vrafement, ce 
disi Guebron, vous estes une bomu datUÊ, qui- 0k 
Iku de faire rire la compaignie, comme vous ésfez 
ptomts, mettez ces deux pauvres gens en cokre.-f-* 
C^ist tout un, dist Longarine, mesque Us ne vteA^ 
neni point aux espées, leur colère ne fera que rt'^ 
doubler nostre rire.'-^Mtns U est ban, dàlHirçan^ 
car si noz femmes voulaient croire eesie dameyclk 
brouSkroit le meilleur mesnage tpâsoU en la com* 
pedgnie. -~ Jt sçay bien devant qui je park, dt^ 
iAmgarme,' car mx fsmmessotU:. si sages, et vous 
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aiment tant que, quand vous leur feriez corneê 
aussi puissantes que celles d'un dain, enceres se 
voudraient elles persuader, et au monde aussi, que 
ce sont chapeaux de roses, » La compaignie, et 
mesmes ceux à qui il touchait, se prindrent tant à 
rire, qu'ils meiretit fin à leur propos. Mais Da-^ 
gaucin, qui encores n'avait sonné mat, ne se peut 
tenir de dire: ^Uhomme est bien desraisonnable, 
quand H 4i dequoy se contentm' et veult chercher 
nuire chose. Car j'ay veu souvent, pour cuider 
ihieux afoir et nt se contenter de la suffisance, 
que Ion tombe au pïs, et si Ion n'est point piaiiict t 
tar l'inconstance est tausjoursblasmée, » Simontault 
luy dist : d Mats que feriez vous à ceux qui n'i>ntpas 
trouvé leur moitié ? AppeHez vous inconstance de ia 
chercher: en tous les lieux ou Ion la peult trouver ï"^ 
Pàut^ ce (lue l'homme ne peult sçavair,dist DagàUf 
cin, ou est cesie màictié dont l'union est si egale^ 
que l'un ne diffère de l'autre, il fault qu'il s'arresie 
ùu l'amour le contraint, et pour quelque occasion 
qui puisse advenir ne changer le cueur ny la volonté, 
car si celle que vous aymez est tellement semblable 
à vous, et d'une mesme volonté, te sera vous que 
vous aimerez, et non pas elle . — Dagoucin, dist Hir^ 
can, je veux dire que si nostre amour est fondé sur 
là beauté, banne grace, amour, et faveur d'une 
femme, et nostre fin sait fondée sur plaisir, honneur 
ou profit^ l'amour he peut longuement durer : car 
ÈÎ la chose ^urquoy nous la fondons deffault, nostre 
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amour s'en voUe hors de nous. Mais je. Miis ferme 
en mon opinion, que^ celuy qui aime n'a autre fin 
ne désir que de bien aimer, et laissera plu^to;^ son 
ame par la mort^ que cestc ferme amour saflle de 
soncueur. — Par mafoy, dist Simontaul^, jene crpy 
pas, Dagoucin, que jamaisvous ay^z.estéf^n\<mreux. 
Car si vous aviez senty le feu comme les a^^tres, 

vous nt nous peindriez icyla.repablicque. de. J^laton, 
qui escript et n'expérimente point. — ^ Si i'ciy,^tx\é, 
dist Dagoucin, j'ayme encores,ei aimeray tant^q^e 
vivray ; mais 'fay si grand peur que ,/a . ^emon-^ 
strance face tori^ à la perfection , de mû/i, qi;nqur, 
que je crains que celle de qui je .dcvrpq, désirer 
amitié semblable j l'entende. Et me9fr\es ^«j^ n^'ose 
penser ma pensée, de peur quie mes yeux i^/^ (tf i^f /fnl 
quelque chose ; car tant plus je tiens^ çf fetà celé et 
couvert, plus en moy croist. le plaisir .^csçfivoir, 
que j'ayme parfqkternent. ^- Ha, par mçLfpy„Âist 
Guebron, si ne croy^e pas que vou^^r^^,' fiassiez 
bien aise dfestre aimé. —Je ne dy pa;s \e^cfi[itrqfre, 
dist Dagoucin, mais , qu^nd je,.iicrois ^fp^nt aimé 
comme j'aime, si n'en sçt^uroit croistrf t^pn (impur, 
comme elle ne sçauroit diminuer p^^r .esirç si peu 
aimé comme j'aime fort. » A Vheiir^.^ fqu'lflme.nte, 
qui soupçonnoit ceste fantasie, luy 4i^\;.^ik Dç.rfnez 
vous garde, Dagoucin, car j'^n.çiy we^ çj'ai^fres 
que vous qui ont mieux aimé mourk flW^paWer.— 
Ceux là donqtus, dist Dagoucin, s'e^timei^bien heU" 
reux.-^Voire^Â^tSaffredent, etdigne$ oestre misau 
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nombre des innocens, desquels VEglise chante : Non 
loquendo sed moriendo confessi sunt. fen ày 
tant ouy parler de ses transiz d'amours, mais en-- 
cores jamais n'en vei-je mourir un. Et puis que J€ 
suis eschappé, veu les ennuiz que j'en ay porté, je 
ne pense jamais qu'autre en puisse mourir, ^^Ha^ 
Saffredent, dist Dagoucin, voulez vous doncques 
estre aimé, puis que ceux de vostre opinion n'en 
meurent point ? Mais j'en sçay assez bon nombre, 
qui ne sont morts d'autre maladie que d'aymer 
trop parfaictement. — Or puis qu'en sçavez des his^ 
toires, dist Longarine, je vous donne 91a iKrix 
pour nous en racompter quelque bille, qui s^ Un 
neufvie$me de cesie journée, — A fin, distDagomini 
que ma véritable paroUe, suyvie de sigrm ei mka^. 
eli$, vous y face adjouster foy, je vous recieray 
une histoire advent^i depuis trois ans, » 
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fitttae mort d'an gentil-hommt amoureux pour ojfdir 
trop tard receu comolathn de celle qu'il aimoit. 




NTRE Daulphiné et Provence y avoit 
un gentilhomme beaucoup plus riche 
de vertu, beauté et honnesteté que 
d'autres biens, lequel aima fort une 
damoiselle dont je ne diraj le nom pour l'amour 
de ses parens, qui sont venuz de bonnes et grandes 
maisons, mais asseurez vous que la chose est vé- 
ritable; et, à cause qu'il n'estoit de maison de 
mesme elle„ il n'osoit descouvrir son affection : 
car l'amour qu'il luy portoit estoit si grand et 
parfaict qu'il eust mieux aimé mourir que désirer 
une seule chose qui eust esté à son deshonneur; 
et se voyant de si bas lieu au pris d'elle n'avoit 
nul espoir de l'espouser. Parquoy son amour 
n'estoit fondé sur nulle fin , sinon de l'aimer de 
tout son pouvoir le plus parfaictement qu'il luy 
estoit possible, comme il feit si longuement qu'à 
la fin elle en eut quelque cognoissance. Et voyant 
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rhoneste amitié qu'il luy poitoit tant plein de 
vertu et bon propos, se sentoit bien heureuse 
d'estre aimée d'un si vertueux personnage; et luy 
faisoit tant de bonnes chères que luy, qui ne re- 
voit prétendue meilleure, se contentoit tresfort. 
Mais la malice, ennemie de tout repos, ne peut 
souffrir ceste vie honneste et heureuse; car 
quelques uns allèrent dire à la mère de la fille 
qu'ils s'esbahissoient que ce gentil-homme pou« 
voit tant faire en sa maison, et que Ion soustenoit 
que la beauté de la fille l'y tenoit plus qu'autre 
chose, avec laquelle on le veoit souvent parler, La 
tnere,''qui ne doutoit en nulle façon de l'honnes* 
teté du gentil-homme, dont elle se tenoit aussi 
asseurée que de nul de ses enfans, fut fort marrie 
d'entendre qu'on le prenoit à mauvaise part, tant 
qu'à la fin (craignant le scandale par la malice des 
hommes) le pria pour quelque temps de ne han- 
ter sa maison comme il avoît acoustumé , chose 
qu'il trouva de dure digestion, sçachant que les 
propos honnestes qu'il tenoit à sa fille ne meri- 
toient point tel eslongnement. Toutesfois, pour 
faire taire les mauvaises langues, se retira tant de 
temps que le bruit cessa, et y retourna comme il 
avoit accoustumé. L'absence duquel n'avoit amoin- 
dry sa bonne volonté, mais, estant en sa maison, 
entendit que Ion parloit de marier ceste fille avec 
un gentil-homme qui luy sembla n'estre point si 
riche qu'il luy deust tenir tort d'avoir s'amie non 



NEUVIÈME NOUVELLE 97 

plus que.luy. Et commença à prendre cueur et 
employer de ses amis pour parler de sa part,. pen- 
sant que si le choix estoit baillé à la damoiselle, 
qu'elle le prefereroit à l'autre. Toutesfois. la 
mère de la fille et ses parens , pource que l'autre 
estoit beaucoup plus riche , l'esleurent , dont le 
gentilhomme print tant de desplaisir, sçachant 
que s'amie perdoit autant de contentement que 
luy, peu à peu, sans autre maladie , commença à 
diminuer, et en peu de temps changea de telle 
sorte qu'il sembloit qu'il couvrist la beauté de son 
visage d'un masque de la mort ou, d'heure à 
heure, il alloit joyeusement. 

Si est-ce qu'il ne se peut garder quelquefois 
qa*il n'allast parler à celle qu'il aymoit tant. Mais 
ait fin que la force luy deffailloit, il fut contrainct 
de garder le Kct, dont il ne voulut advertir celle 
qu'il «imoit, pour ne luy donner part de son en- 
nuy. Et, se laissant ainsi aller au desespoir, perdit 
te boire et le manger , le dormir et le repos, en 
sorte qu'il n'estoit possible de le congnoistre, 
pour la maigreur et i'estrange visage qu'il avoit. 
Quelqu'un en advertit la mère de s'amie, qui estoit 
fort charitable, et d'autre part aimoit tant le gen- 
til-4iomme, que si tous leurs parens eussent esté 
de son opinion et de la fille , ils eussent préféré 
l'honnesteté de luy à tous les biens de l'-autre, 
mais les parens du père n'y voulurent entendre. 
Toutesfois avec sa fille alla visiter le pauvre gen- 
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til-homme, qu'elle' trouva plus mort que vif. Et, 
cogDoissant U fin de sa vie approcher, s*estoit 
confessé et receu le sainct sacrement, pensant 
mourir sans plus veoir personne ; mais luj^ à denx 
d<Mgs de sa mort, voyant encore celle qui estoit 
sa vie et résurrection , se sentit si fortifié qu'il se 
jetta en sursault sur son lict , disant à la dame : 
« Quelle occasion vous amené, madame, de venir 
visiter celuy qui a des) a le pied en la fosse et de 
la mort duquel vous estes la cause? — Comment, 
ce dist la dame, seroit il bien possible que celuj 
que nous aimons tant peust recevoir la mort par 
nostre fiulte? Je vous prie, dictes moj pour, 
quelle raison vous tenez ces propos. —Ma dame, 
dist il, combien que tant qu'il m'a esté possible, 
j'aj dissimulé Tamour que je porte à ma damoi* 
selle vostre fille, si est-ce que mes parens parians 
du mariage d'elle et de mov, ont plus parlé que 
je nevoulois, veu le malheur qui m'est advenu 
d'en perdre Tesperance, non pour mon plaisir 
particulier, mais pource que je sçay qu'avec nul 
autre ne sera si bien traictée, ne tant aimée qu'elle 
eust esté avec moy. Le bien que je veois qu'elle 
perd du meilleur et plus affectionné serviteur, et 
amy qu'elle ait en ce monde, me faict plus de 
mal que la perte de ma vie, que pour elle seule je 
voulois conserver; toutesfois, puis qu'elle ne luy 
peut de rien servir , ce m'est grand gaing de la 
perdre. » La mère et la fille, oyans ces propos. 
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meirent peine de le réconforter.- Et luy dist la 
mère : « Prenez courage, mon amy; et je vous 
promets ma foy que si Dieu vous donne santé 
jamais ma fille n'aura autre mary que vous, et 
voyla-cy présente à laquelle je commande de vous 
en faire la promesse. » La fille, en pleurant, meit 
peine de luy donner seureté de ce que sa mère 
luy promettoit. Mais luy, cognoissant que quand 
il auroit santé il n'auroit pas s'amie, et que les bons 
propos qu'elle tenoit n'estoient que pour essayer à 
le faire un peu revenir, leur dist que si ce langage 
luy eust esté tenu il y a • trois mois , qu'il eust 
esté le plus sain et le plus heureux gentil-homme 
de France, mais que le secours luy venoit si tard 
qu'ilne pouvoit plus estre creu ny espéré. Et 
quand il veit qu'elles s'efforcèrent de le faire croire , 
û leur dist : « Or, puis que je vois que vous me 
promettez le bien qui jamais ne me peut adve- 
nir, encores que le vousissiez, pour la foiblesse ou 
je suis, je vous en demande un beaucoup moin- 
dre que jamais je n'eu la hardiesse de requérir; » A 
l'heure toutes deux luy jurèrent, et qu'il le de- 
mandast hardiment. « Je vous supplie, dist-il, 
que me donnez entre mes bras celle que vous me 
promettez pour femme et luy commandez qu'elle 
m'embrasse et baise. » La fille, qui n'avoit accous- 
tumé telles privautez, en cuida faire difficulté; 
mais la mère luy commanda expressément, 
voyant qu'il n'y avoit plus en luy sentiment ne 
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force d'homme yif. La fille donc, par ce com- 
mandement, s'advança sur le lict du pauvre -ma- 
lade, luj disant : « Mon amy, je vous prie, re>- 
jouissez vous, d Le pauvre languissant, le plus 
fort qu'il peut en son extrême foiblesse, estendit 
ses bras tous desnuez de chair et de sang, et avec 
toute la force de son corps embrassa la cause de 
sa mort, et en la baisant de sa froide et pasle 
bouche, la tint le plus longuement qu'il luy fust 
possible, et puis dist à la fille : a L'amour que je 
vous ay portée a esté si grande et bonnette que 
jamais (hors mis mariage) n'ay souhaitté de vous 
autre bien que celuy que j'en ay maintenant ^ par 
faulte duquel, et avec lequel je rendray joyeuse- 
ment mon esprit à Dieu, qui est parfaicte amour 
et charité, qui cognoist la grandeur de «mon 
amour et l'honnesteté de mon désir, luy suppliant 
(ayant mon désir entre mes bras) recevoir entre 
les siens mon esprit. » Et en ce disant, la reprint 
entre ses bras par une telle véhémence que le 
cueur, affoibly, ne povant porter cest effort, fut 
abandonné de toutes ses vertuz et esprits , car 
la joye le feit tellement dilater , que le siège de 
Tame luy saillit et s'ei^ voila à son créateur. Et 
combien que le pauvre corps demourast sans vie 
longuement, et par ceste occasion ne pouvoit 
plus tenir sa prise, toutesfois l'amour, que la da.- 
moiselle avoit tousjours celée, se déclara à Theure 
si fort que la mère et les serviteurs du mort eu- 
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rent bien affaire à séparer ceste union, mais à 
force osterent la vifve presque morte d'avec le 
mort, lequel ils feirent honorablement enterrer; 
mais le plus grand triumphe des obsèques furent 
les larmes, les pleurs et les cris de ceste pauvre 
damoiselle, qui d'autant plus se déclara après la 
mort qu'elle s'estoit dissimulée durant la vie, 
quasi comme satisfaisant au tort qu'elle luj avoit 
tenu. Et depuis (comme j*ay ouj dire), quelque 
mary qu'on luj donnast pour Fappaiser n'a ja- 
mais eu joye en son cueur. 

« Vous semble^, messieurs, qui n'avez voulu 
croire à ma paroUe, que cest exemple ne soit pas 
suffisante pour faire confesser que parfaicte amour 
mené les gens à la mort, par trop estre celée et 
mescogneuëi U n'y a nul de vous qui ne cognoisse 
les parens d'un costé et d'autre, parquoy n'en pou- 
vez plus douter, et nul qui ne Va expérimenté ne 
le peult croire, t> Les dames , oyans cela , eurent 
toutes les larmes aux yeux; mais Hircan leur dist : 
« VoOa le plus grand fol dont jamais aye ouy 
part^. Est U raisonnable (par vostre foy) que nous 
mourions pour femme^ qui ne sont faictes que 
pour nousi Et que nous craignoris leur demander 
ce que Dieu leur enjoinct nous donnera Je ne parle 
pour moy ne pour tous les mariez; car j'ay au* 
tant ou plus de femme qu'il ne m'en fault; mais 
je dy cecy pour ceux qui en ont nécessité, lesquels 
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f7 me semble estre sots de craindre celles à qui ils 
doivent faire peur. Voyez vous pas bien le regret 
que cestt pauvre femme avoit de sa sottise : car, 
puis qu'elle embrassoit le corps mort [chose répu- 
gnante à nature), elle n'eust point refusé le corps 
vivant, s'il eust usé d'aussi grande audace qu'U 
feit de pitié en mourant. — Toutesfois, dist OisiUe, 
si monstra bien le gentilhomme Vhonnesteté et ami- 
tié qu'il luy portoit, dont il sera à jamais louable 
devant tout le monde, car trouver chasteté en un 
cueur amoureux est chose plus divine qu'humaine, 
— Ma dame, dist Saf redent, pour confirmer le 
dire d'Hircan [auquel je me tiens) je vous prie me 
croire que fortune aide aux audacieux, et qu'il n'y 
a homme, s'U est aimé d'une dame, mais qu'il 
sçache poursuivre sagement et affectioriément, qu'en 
la fin n'en ait du tout ce qu'il demande ou en 
partie; mais l'ignorance et la foible crainte fait 
perdre aux hommes beaucoup de bonnes adven- 
tures, et fondent leur perte sur la vertu de leur amie, 
laquelle n'ont jamais expérimentée du bout du doigt 
seulement, car oncques place ne fut bien assaillie 
sans estre prise, -— Je m'esbahis, dist ParlaMentt, 
de vous deux comme vous osez tenir tels propos ; 
celles que vous avez aimées ne vous sont gueres te- 
nues, ou vostre adresse a esté en si meschant lieu 
que vous estimez les femmes toutes pareilles. — 
Ma dame, dist Saffredent, quant est de moy, je 
suis si malheureux que je n'ay dequoy me vanter ; 
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mais si ne puis je tant attribuer mon malheur à la 
vertu des dames qu'à la faulte de n'avoir assez sa- 
gement entrepris ou bien prudemment conduict mon 
affaire, et n'allegueray pour tous docteurs que la 
vieille du Kommant de la Kose, laquelle dict : 
« Nous sommes faicts beaux fils sans doubte, toutes 
a pour tous et tous pour toutes, » Parquoyje necroy 
pas que si l'amour est une fois au cueur d'une 
femme , que l'homme n'en ait bonne issue s'il ne 
tient à sa bestie. » Parlamente dist : « Et si je vous 
en nommois une bien aimante, bien requise, pres^ 
sée et importunée, et toutesfois femme de bien, vie- 
toirieuse de son cueur, de son corps et de son amy, 
advouriez vous que la chose véritable seroit impos- 
sible i '— Vrayement, dbt il,ouy, — Lors, dist 
Parlamente, vous serez tous de dure foy si vous ne 
croyez cest exemple, » Dagoucin luy dist : a Ma- 
dame, puis que je prouve par exemple l'amour 
vertueuse d^un gentil-homme jusques à la mort, je 
vous supplie, si en sçavez quelqu'une autre à l'hon^ 
neur de quelque dame , que vous la vueillez reciter 
pour la fin de ceste journée, et ne faignez point à 
parler longuement en parolles, car il y a encores 
assez long temps pour dire beaucoup de bonnes 
choses. — Puis que le dernier reste m'est donné, 
dist Parlamente, je ne vous tiendray longuement en 
parolles, car mon histoire est si bonne et si belle, et 
si véritable, qu'il me tarde que vous ne la sçachiez 
comme moy. Et combien que je ne Vaye veuê, si 
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m*a tût tsté racomptét par un dt mts plus grands 
tt tntiers amis, à la louangt tt honntur dt ctluy 
du mondt qu'iLavoit It plus aimé, tt mt conjura 
qut si jamais jt vtnois à la racompttr, jt vousisst 
changtr Its noms dts ptrsonnts, parquoy tout ctla 
tst vtritablt, hors mis Its noms, Its litux ttltpaîs. » 
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Amours d'Amadour et Florinde , où sont contenues 
maintes ruses et dissimulations, avec la treslouable 
chasteté de Florinde, 




N la comté d'Arande, en Aragon, y 
avoit une dame qui en sa grande jeu- 
nesse demeura vesve du Comte d'A- 
rande avec un fils et une fille, laquelle 
se nommoit Florinde. Ladite dame meit peine de 
nourrir ses enfans en toutes vertuz et honestetez 
qu'il appartient à seigneurs et gentils-hommes: 
en sorte que sa maison eut le bruit d'estre Tune 
des plus honorables qui fust en toutes les Espai- 
gnes. Elle alloit souvent à Toilette, ou se tenoit 
le Roy d'Espaigne ; et quand elle venoit à Sarra- 
gosse (qui estoit près de sa maison) demeuroit 
longuement avec la Royne et en la court, ou elle 
estoit autant estimée que Dame qui pourroit 
estre. Une fois, allant vers le Roy (selon sa cous- 
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tume), lequel estoit enSarragosse en sonchasteaa 
de la Jafferie, ceste dame passa par un village 
qui estoit au viceroy de Cathelongue, lequel ne 
bougeoit de dessus les frontières de Parpignan» 
à cause des grandes guerres qui estoient contre 
le Roy de France et luy. Mais tors y avoit paix» 
en sorte que le Viceroy avec tous les capitaines 
estoient venuz pour faire révérence au Roy. 
Sçachant le Viceroy que la Comtesse d'Arande 
passoit par sa terre, alla au devant d'elle, tant 
pour l'amitié ancienne qu'il luy portoit que pour 
l'honorer comme parente dû Roy. Or avoit le 
Viceroy en sa compaignie plusieurs honnestes 
gentils-hommes qui , par la fréquentation des 
longues guerres, avoient acquis t^at d'honneur et 
bon bruit que chacun qui les pouvoit veoir et 
hanter se tenoit heureux. Mais entre les autres 
y en avoit un nommé Amadour, lequel, combien 
qu'il n'eust que dixhuict ou dixneuf ans, avoit la 
grâce tant asseurée et le sens si bon, que Ion 
l'eust jugé entre mille digne de gouverner une 
republicque. Il est vray que ce bon sens là estoit 
accompaigné d'une si grandç et naîsve beauté 
qu'il n'y avoit œil qui ne se tint content de le re- 
garder; et ceste beauté tant exquise suyvoit la 
parolle de si près qu'on ne sçavoit à qui donner 
l'honneur, à la grâce, à la beauté, ou à la parolle. 
Mais ce qui le faisoit plus estimer estoit sa har- 
diesse tresgrande, dont le bruit n'estoit empes- 
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thé pour sa jeunesse : car en tant de lieux avok 
ja monstre ce qu'il sçavoit faire , que non seu- 
lement les Espaignes, mais la France et Italie 
estimoît grandement ses vertuz, pource qu'en 
toutes les guerres ou il avoit esté ne s*estoit point 
espargné; et quand son païs estoit en repos, il al« 
loit chercher la guerre aux lieux estranges, se 
faisant aimer et estimer des amis et ennemis. 

Ce gentilhomme, pour Tamour de son capitaine, 
se trouva en ceste terre ou estoit arrivée la Com* 
tesse d'Ârande, et en regardant la beauté et 
bonne grâce de sa fille (qui pour lors n'avoît 
douze ans), pensa en luj mesmes que c'estoit bren 
la plus belle et honneste personne que jamais il 
avoit veuê, et que s'il pouvoit avoir sa bonne 
grâce, il eh seroit plus satisfaict que de tous lei 
biens et plaisirs qu'il sçauroit avoir d'une autre. Et 
après avoir longuement regardé se deUbera de 
l'aimer, quelque impossibilité que la raison meisC 
au devant, tant pour la maison dont elle estoit que 
pour l'aage, qui ne pouvoit encores entendre t«is 
propos. Mais contre ceste crainte il se fortifftoit 
d'une bonne espérance, se promettant en luy* 
mesmes que le temps et la patience apporteroient 
heureuse fin à ses labeurs. Et dès ce temps l'a->> 
mour gentil, qui sans autre occasion que pat la 
force de luy-mesmes estoit entré au cueur d'Ama- 
dour, luy promist donner faveur et tout moyen 
pour y parvenir. Et pour pourveoir à la phis 
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grande difficulté qui estoit en la loingtaineté du 
pais ou il demouroit et le peu d'occa^on qu'il 
avoit de reveoir Florinde, il pensa de se marier, 
contre la délibération qu'il avoit faicte avec les 
dames de Barselonne et de Parpignan, parmy 
lesquelles il avoit tellement hanté ceste frontière, à 
cause des guerres , qu'il sembloit mieulx Catelan 
que Castillan, combien qu'il fust natif d'auprès 
Tollete, d'une maison riche et honorable, mais, . 
4 cause qu'il estoit puisné, n'avoit pas grand bien 
de patrimoine. Si est ce qu'amour et fortune, le 
voyant délaissé de ses parents, délibérèrent d'y 
faire un chef d'oeuvre, et luy donnèrent (par le 
moyen de la vertu) ce que les loix du pais luy re- 
fusoient. Il estoit fort bien exp^menté en l'es^ 
tat'de la guerre, et tant aimé de tous seigneurs et 
princes qu'il refusoit plus souvent leurs biens 
qu'il n'avoit soucy de leur en demander. 

La Comtesse dont je vous parle arriva ainsi à 
Sarragosse, et fut tresbien receuë du Roy et de 
toute sa court. Le gouverneur de Cathalonne 
la venoit souvent visiter, et n'avoit garde de fail- 
lir Amadour à l'acompaigner, pour avoir le plaisir 
seulement de parler à Florinde. Et pour se don- 
ner à cognoistre en telle compaignie , s'adressa à 
la fille d'un vieil chevalier voisin de sa maison, 
nommée Aventurade , laquelle avoit esté nourrie 
d'enfance avec Florinde, tellement qu'elle sça- 
voit tout ce qui estoit caché en son cueur. Ama- 
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dour, tant pour l'honnesteté qu'il trouva en elle 
que pource qu'elle avoit bien trois mille ducats 
de rente en mariage, délibéra de l'entretenir 
comme celuy qui la vouloit espouser. A quoy 
volontiers elle presta l'oreille, et pource qu'il 
estoit pauvre, et le père de la damoiselle riche, 
pensa que jamais ne s'accorderoit au mariage, 
sinon par le moyen de la Comtesse d'Arande. 
Dont s'adressa à madame Florinde, et luy dit : 
(( Madame, vous voyez ce gentilhomme Castillan, 
qui si souvent parle à moy, je croy que, ce qu'il 
prétend n'est que de m'avoir en mariage, vous 
sçavez quel père j'ay, jamais ne s'y consentiroit, 
si par madame la Comtesse et vous il n'en estoit fort 
prié. » Florind^ qui aimoit la damoiselle comme 
elle mesme^ l'asseura de prendre cest affaire à 
cueur comme son bien propre. £t feit tant Aven- 
turade qu'elle luy présenta Amadour, lequel en 
luy baisant la main cuida esvanouyr d'aise ; et la 
ou il estoit estimé le mieulx parlant qui fust en 
Espaigne devint muet devant Florinde, dont elle 
fut fort estonnée : car, combien qu'elle n'eust que 
douze ans, si avoit elle desja bien entendu qu'il 
n'y avoit homme en Espaigne mieulx disant ce 
qu'il vouloit, et de meilleure grâce. Et voyant 
qu'il ne luy disoit rien, commença à luy dire : a La 
renommée que vous avez, seigneur Amadour, 
par toutes les Espaignes, est telle, qu'elle vous 
rend cogneu en teste compaignie, et donne désir 
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et occasion à ceulx qui vous cognoissent de 
s'employer à vous faire plaisir : parquoj si en 
quelque endroit je vous en puis faire, vous m'y 
pouvez employer. y> Amadour, qui regardoit la 
beauté de la dame, fut si transy et ravy qu'à peine 
luy peut il dire grand mercy. Et combien que 
Florinde s'estonnast de le veoir sans response , si 
est-ce qu'elle l'attribua plustost à quelque sottise 
qu'à la force d'amour , et passa oultre sans parler 
d'avantage. 

Amadour, congnoissant la vertu qui en si grande 
jeunesse commençoit à se monstrer en Florinde, 
dist à celle qu'il vouloit espouser : « Ne vous es^ 
merveillez point si j'ay perdu la parolle devant 
madame Florinde, car les vertuz et si sage parler 
cachez soubs ceste grande jeunesse m'ont telle- 
ment estonné, que je ne luy ay sceu que dire. 
Mais je vous prie, Aventurade (comme celle qui 
sçavezses secrets), me dire s'il est possible que de 
ceste court elle n'ayt tous les cueurs des princes 
et des gentils-hommes, car ceulx qui la congnois- 
sent et ne l'aiment point sont pierres ou bestes. » 
Aventurade, qui desja aimoit Amadour plus que 
tous les hommes du monde , ne luy voulut rien celer, 
et luy dist que madame Florinde estoit aimée de 
tout le monde, mais qu'à cause de la coustume 
du pays peu de gens parloient à elle, et n'en 
avoit encore veu aucun qui en feist grand sem^^ 
blant, sinon deux jeunes princes d'Espaigne qui 
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desiroient Tespouser, dont l'un estoit de la maison 
et fils de l'enfant fortuné, et l'autre estoit le 
jeune Duc de Cadouce. ce Je vous prie, dist Ama- 
dour, dictes moy lequel vous pensez qu'elle aime 
le mieulx. — Elle est si sage, dist Aventurade, que 
pour rien elle ne confesseroit avoir autre volonté 
que celle de sa mère ; mais, à ce que nous pou- 
vons juger, elle aime trop mieulx celuy de 
l'enfant fortuné que le jeune Duc de Cadouce. 
Et je vous estime homme de si bon jugement 
que, si voulez dès aujourd'huy, vous en pourrez 
juger à la vérité : car celuy de l'enfant fortuné est 
nourry en ceste court, qui est l'un des plus beaux 
et parfaicts jeunes princes qui soit en la Chrestienté. 
Et si le mariage se faisoit par l'opinion d'entre 
nous filles, il seroit asseuré d'avoir madame Flo* 
rinde, pour veoir ensemble la plus belle couple 
de la Chrestienté. Et fault que vous entendiez 
que, combien qu'ils soient tous deux bien jeunes, 
elle de douze ans et luy de quinze, si a il desja 
trois ans que l'amour est conjoincte et com- 
mencée; -et si voulez sur tous avoir la bonne 
grâce d'elle, je vous conseille de vous faire amy 
et serviteur de luy. » 

. Amadour fut fort aise de veoir que sa dame 
aîmoit quelque chose, espérant qu'à la longue il 
gaigneroit le lieu, non. de mary, mais de serviteur : 
car il.ne craignoit rien en sa vertu, sinon qu'elle 
ne voulut rien aimer. Et après ces mots s'en alla 
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Amadour hanter le fils de Tenfant fortuné, duquel 
il eut aisément la bonne grâce, car tous les passe- 
temps que le jeune prince aimoit Amadour les 
sçavoit faire, et sur tous est oit fort adroict à tha- 
nier les chevaulx et à s'aider de toutes sortes 
d'armes, et tous autres passetemps et jeux qu'un 
jeune homme doibt sçavoir. La guerre com- 
mença en Languedoc, et fallut qu' Amadour re- 
tournast avec le gouverneur, ce qui ne fut sans 
grands regrets, car il n'y avoit moyen par lequel 
il peust retourner en lieu où il sceust voir Flo- 
rinde; et pour ceste occasion parla à un sien frère 
qui estoit majordomo de la Roy ne d'Espaigne, et 
dist le bon party qu'il avoit trouvé en la maison 
de la Comtesse d'Arande de la damoiselle Aven- 
turade, le priant qu'en son absence il feist tout 
son possible que le mariage vint à exécution, et 
qu'il y employast le crédit du Roy et de la 
Royne et de tous ses amis. Le gentilhomme, qui 
aimoit son frère, tant pour le lignage que pour 
ses grandes vertuz, luy promist faire tout son 
pouvoir ce qu*ii feist. En sorte que le père 
vieil et avaricieux oublia son naturel pour re- 
garder les vertuz d'Amadour, lesquelles la Com- 
tesse d'Arande, et sur toutes la belle Florinde, 
luy peignoient devant les yeulx, et pareillement le 
jeune Comte d'Arande, qui commença à croistre, 
en croissant à aimer les gens vertueux. Et 
quand le mariage fut accordé entre les parens. 
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iedict tnajordomo envoya quérir son frère, tandis 
que les trefves durèrent entre les deux Roys. 

Durant ce temps, le Roy d'£spaigne se retira 
k Madric pour éviter le mauvais air qui estoit 
en plusieurs lieux; et par Tadvis de plusieurs de 
son conseil, à la requeste aussi de la Comtesse d'A- 
rande, feit le mariage de Theritiere Duchesse de 
Medmaceli avec le petit G>mte d'Arande , tant 
pour le bien et union de leur maison^ que pour 
l'accord qu'il portoit à la Comtesse d'Arande, 
et voulut faire ces nopces au chasteau de Ma- 
dric. A ces nopces se trouva Amadour, qui 
pourchassa si bien les siennes , qu'il espousa celle 
dont il estoit pius aimé qu'il n'aimoit, sinon que 
le mariage luy estoit couverture et moyen de 
hanter le lieu ou son esprit demeuroit incessam- 
ment. Après qu'il fut marié, print telle hardiesse 
et privauté en la maison de la Comtesse d'Arande, 
que Ion ne se gardoit de luy non plus que d'une 
femme. £t combien qu'abrs n'eust que vingt deux 
ans^ si estoit il si sage, que la Comtesse luy com- 
mnnîquoit toutes ses affaires, et commandoit à son 
fils et à sa fille de l'entretenir et croire ce qu'il 
leur conseiUeroit. Ayant gaigné le poinct de si 
grande esdme se conduisoit si sagement et fine- 
ment, que mesmes celle qu'il aimoit ne cognoi&- 
soit point son affection, mais pour l'amour de la 
femme dudict Amadour, qu'elle aimoit plus que 
nulle autre, elle estoit^ privée de luy qu'elle ne 

i5 
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luy dissimuloit chose qu'elle pensast, et gaigna ce 
poinct qu'elle luy déclara toute l'amour qu'elle 
portoit au fils de l'enfant fortuné ; et luy, qui ne 
taschoit qu'à la gaîgner entièrement , luy en par- 
loit incessamment, car il ne luy chaUoit de quel 
propos il luy parlast, mais qu'il eust moyen de 
l'entretenir longuement. Il ne demeura pas un 
mois à la compaignie après ses nopces , qu'il ne 
fust contrainct de retourner à la guerre, où il de- 
meura plus de deux ans sans revenir veoir sa 
femme, laquelle se tenoit tous] ours ou elle avoit 
esté nourrie. 

Durant ce temps escrivoit souvent Amadour à 
sa femme, mais le plus fort de sa lettre estoit des 
recommendations à Florinde, qui de son costé ne 
failloit à les luy rendre, et mettoit souvent quel- 
que bon mot de sa main en la lettre qu'Aventu- 
rade escrivoit, qui estoit occasion de rendre son 
mary très soigneux à luy rescrire souvent; mais 
en tout cecy ne cognoissoit rien Florinde , sinon 
qu'elle l'aimoit comme s'il eust esté son frère. 
Plusieurs fois alla et vint Amadour, en sorte qu'en 
cinq ans ne veid Florinde deux mois durant; et 
toutesfois l'amour, en despit de l'eslongnement et 
de la longue absence, ne laissoit pas de croistre. 
Or advint qu'il feit un voyage pour venir veoir 
sa femme, et trouva la Comtesse bien loing de la 
court, car le Roy d'Espaigne s'en estoit allé à 
Vandelonsie, et avoit mené avec luy le jeune 
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Comte d*Arande, qui desja commençoit à porter 
armes. La Comtesse s'estoit retirée en une mai- 
sorr de plaisance qu'elle avoit sur la frontière 
d'Arragon et Navarre, et fut fort aise quand elle 
veid venir Âmadour, lequel près de trois ans avoit 
esté absent. Il fut bien receu d'un chacun, et 
commanda la Comtesse qu'il fust traicté comme 
son propre fils. Tandis qu'il fut avec elle, elle luy 
communiqua toutes les affaires de sa maison, 
et en remettoit la plus part à son opinion ; et 
gaigna un si grand crédit en ceste maison qu'en 
tous lieux où il voulait on luy ouvroit la porte, 
estimant sa preud'homie si grande qu'on se fioit 
en luj de toutes choses, comme à un sainct ou 
un Ange. Florinde, pour l'amitié qu'elle portoit à 
sa femme et à luy, le cherissoit en tous lieux où 
elle le voyoit, sans rien cognoistre de son inten- 
tion : parquoy elle ne se gardoit d'aucune con- 
' tenance, pource que son cueur ne souffroit point 
de passion, sinon qu'elle sentoit un grand con- 
tentement quand elle estoit auprès d'Amadou r, 
mais autre chose, n'y pensoit. Amadour, pour 
éviter le jugement de ceux qui ont expéri- 
menté la différence du regard des amans au pris 
des autres, fut en grand peine : car quand Flo- 
rinde venoit parler à luy privéement (comme celle 
qui ne pensoit nul mal), le feu caché en son cueur 
le brusloit si fort qu'il ne pouvoit empescher 
que la couleur n'en demeurast au visage et que 
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les estincelles ne saillissent par les jeux. Et à fin 
que par longue fréquentation nul ne s'en peust 
appercevoir, se meit à entretenir une fort belle 
dame nommée Pauline, femme qui en son temps 
fut estimée si belle que peu d'hommes qui la 
Toy oient eschappoient de ses liens. Geste. Pau- 
line, ayant entendu comme Amadour ayoit mené 
l'amour à Barcelonne et Perpignan, en sorte qu'il 
estoit aimé des plus belles et honnestes dames du 
pais, et sur toutes d'une Comtesse de Paliamons 
qu'on estimoit en beauté la première de toutes 
les Espaignes, et de plusieurs autres, luj dist 
qu'elle avoit grand pitié de luj, yeu qu'après 
tant de bonnes fortunes il avoit espousé une 
femme si laide que la sienne. Amadour, entendant 
bien par ces paroles qu'elle avoit envie de remé- 
dier à sa nécessité, luy tint les meilleurs propos 
qu'il luy fut possible , pensant qu'en luy faisant 
croire une mensonge il luy couvriroit une vé- 
rité. Mais elle, fine et expérimentée en amour, ne 
se contenta point de parler : mais, sentant très- 
bien que son cueur n'estoit point satisfaict de son 
amour, se douta qu'il ne la voulust faire servir de 
couverture, et pour ceste occasion le regardant 
de si près qu'elle avoit tousjours le regard à ses 
yeux, qu'il sçavoit si bien feindre qu'elle n'en 
pouvoit rien juger, sinon par obscur soupçon, 
mais ce n'estoit sans grande peine au gentil- 
homme. Auquel Florinde (ignorant toutes ses 
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malices) s'adressoit souvent devant Pauline si pri* 
vëment qu'il avoit une merveilleuse peine à con* 
traindre son regard contre son cueur; et pour 
éviter qu'il n'en vint inconvénient, un jour, par- 
lant à Florinde, appuyez tous deux sur une fenes- 
tre, luy tint tels propos : 

a Madame, je vous prie me vouloir conseiller 
lequel vault le mieux ou parler ou mourir. » 
Florinde luj respondit promptement : « Je con- 
seiUeray tousjours ï mes amis de parler et non 
de mourir, car il y a peu de parolles qui ne se 
puissent amender, mais la vie perdue ne se peut 
recouvrer. — Vous me promettez donques, dist 
Amadour, que non seulement vous ne serez marrie 
des propos qu^ je veux vous dire, mais ny 
estônnée jusques à ce que vous entendez la fin. » 
Elle luy respondit : a Dictes ce qu'il vous plaira, 
car si vous m'estonnez nul autre ne m'asseurera. i> 
Lorsluy commença ï dire : a Ma dame, je ne vous 
ay voulu encores dire la tresgrande affection que 
je vous porte, pour deux raisons : l'une, parce 
que j'attendois par long service vous en donner 
l'expérience; l'autre, parce que je doubtois que 
penseriez une grande outrecuidance en moy (qui 
suis un simple gentil-homme) de m'adresser en 
lieu qui ne m'appartient de regarder : et encores 
que je fusse prince comme vous, la loyauté de 
vostre cueur ne permettroit qu'autre que celuy qui 
en a prins possession (fils de l'enfant fortuné] 
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VOUS tienne propos d'amitié. Mais, ma dame, tout 
ainsi que la nécessité en une forte guerre con* 
trainct faire degast du propre bien et ruiner le 
bled en herbe, à fin que l'ennemi n'en puisse 
faire son profit, ainsi prends-je le hazard d'a- 
vancer le fruict qu'avec le temps j'esperois ceuilr 
lir, à fin que les ennemis de vous et moj n'en 
puissent faire leur profit de vostre dommage. En- 
tendez, ma dame, que dè& l'heure de vostre 
grande jeunesse suis tellement dédié à vostre ser- 
vice, que ne cesse de chercher les moyens d'ac- 
quérir vostre bonne grâce, et pour ceste occasion 
m'estois marié à celle que pensois que vous ai- 
miez le mieux. Et sçachant l'amour que vous 
portez au fils de l'enfant fortuné^ ay mis peine de 
le servir et hanter, comme vous avez veu; et tout 
ce que j'ay pensé vous plaire, je l'ay cherché de 
tout mon pouvoir. Vous voyez que j'ay acquis 
la grâce de la Comtesse vostre mère, du Comte 
vostre frère, et de tous ceux que vous aimez, 
tellement que je suis tenu en ceste maison, non 
comme un serviteur, mais comme enfant; et tout 
le travail que j'ay pris il y a cinq ans n'a esté 
que pour vivre toute ma vie avec vous. Et en- 
tendez que je ne suis point de ceux qui préten- 
dent par ce moyen avoir de vous ne bien ne 
plaisir autre que vertueux. Je sçay que je ne vous 
puis jamais espouser, et quand je le pourrois, je 
ne voudrois contre l'amour que vous portez à 
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celuy que je désire vous veoir pour mary. Aussi 
de vous aimer d'un amour vicieux, comme ceux 
qui espèrent de leur long service recompense au 
deshonneur des dames, je suis si loing de ceste 
affection, que j'aimerois mieux vous veoir morte 
que de vous sçavoir moins digne d'estre aimée, 
et que la vertu fust amoindrie en vous, pour 
quelque plaisir qui m'en sceust advenir. Je ne 
prétends, pour la fip et recompense de mon ser- 
vice, qu'une chose, c'est que me vouliez estre 
maistresse si loyalle que jamais vous ne m'eslongnez 
de vostre bonne grâce, que vous me conteniez 
au degré où je suis, vous fiant en moy plus 
qu'en nul autre, prenant ceste seureté de moy 
que si, pour vostre honneur ou chose qui vous 
touchast, vous aviez besoing de la vie d'un 
gentil-homme, la mienne y sera de tresbon cueur 
employée, et en pouvez faire estât. Pareillement 
que toutes les choses honnestes et vertueuses 
que jamais je feray seront faictes seulement 
pour l'amour de vous. Et si j'ay faict pour dames 
moindres que vous chose dont Ion ait faict 
estime, soyez seure que pour une telle maistresse 
mes entreprises croistront, de sorte que les choses 
que je trouvois difficiles et impossibles me se- 
ront faciles. Mais si ne m'acceptez pour du tout 
vostre, je délibère de laisser les armes , et re- 
noncer à la vertu qui ne m'aura secouru au be- 
soing. Parquoy, ma dame, je vous supplie que ma 
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juste requeste me soit octroyée, puis que vostre 
honneur et conscience ne me la peuvent refuser. » 
La jeune dame, oyant un propos non accous* 
tumé, commence à changer couleur et baisser 
les yeux comme femme estonnée; toutesfois elle 
quiestoit sage luy^dit : a Puis qu'ainsi est, Ama- 
dour, que vous ne demandez de moy que ce 
qu'en avez , pourquoy est ce que vous me faictes 
une si longue harangue ? J'ay si grand peur que 
soubs voz honnestes propos il y ait quelque ma- 
lice cachée pour décevoir l'ignorance joi&cte 
avec ma jeunesse, que je suis en grande per- 
plexité de vous respondre. Car de refuser Thon- 
neste amitié que vous m'offrez, je ferois le con- 
traire de ce que j'ay faict jusques icy, qui me 
suis plus fiée en vous qu'en tous les hommes du 
monde. Ma conscience ne mon honneur ne con- 
treviennent point à vostre demande n'y k l'amour 
que je porte au fils de l'enfant fortuné, car il est 
fondé sur mariage , ou vous ne prétendez rien. 
Je ne sçache chose qui me doive empescher de 
vous faire response , selon vostre dire , sinon ime 
crainte que j'ay en mon cueur, fondée sur Je peu 
d'occasion que vous avez de tenir tels propos. Car 
si vous avez ce que vous demandez , qui vous 
contrainct d'en parler si affectueusement ? » Ama- 
dour, qui n'estoit sans response, lui dist : «Ma 
dame, vous parlez tresprudemment, et me faictes 
tant d'honneur de la fiance que dictes avoir en 
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moj, que si je ne me contente d'un tel bien , je 
suis indigne de tous les autres. Mais entendez , 
ma dame, que celuy qui veult bastir un édifice 
perpétuel doit regarder un seur et ferme fonde- 
ment ; parquoj moy, qui désire perpétuellement 
demeurer en vostre service , je regarde non seu- 
lement les moyens d.e me tenir près de vous, mais 
aussi d'empescher que Ion ne puisse congnoistre 
là grande affection que je vous porte. Car com- 
bien qu'elle soit tant honeste qu'elle se puisse 
prescher par tout , si est-ce que ceux qui ignorent 
le cueur des amans souvent jugent contre vérité. 
Et de là vient autant de mauvais bruit que si les 
effects estoient meschans. Ce qui m'a faict ad- 
vancer de le vous dire et déclarer, c'est Pauline , 
laquelle a prins un tel soupçon sur moy, sentant 
bien en son cueur que ne la puis aimer, qu'elle 
ne faict en tous lieux qu'espier ma contenance ; 
et quand venez parler à moy devant elle ainsi 
privéement , j'ay si grand peur de faire quelque 
signe ou elle fonde jugement , que je tombe en 
l'inconvénient dont je me veux garder, en sorte 
que j'ay pensé vous supplier que devant elle et 
celles que vous congnoissez ainsi malicieuses, 
vous ne veniez parler à moy ainsi soudainement , 
car j'aimerois mieux estre mort que créature 
vivante en eust la cognoissance. Et n'eust esté 
l'amour que j'ay à vostre honneur, je n'avois 
point encores délibéré de vous tenir tels pro- 
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pos, car je me tiens assez heureux et conteat 
de l'amour et fiance que tne portez, ou je ne 
demande rien d'advantage que la persévérance. » 

l Florinde, tant contente qu'elle n'en pouvoit pli» 
porter, commença sentir en son cueur quelque 
chose plus qu'elle n'avoit acoustumé^ et voyant 
les honestes raisons qu'il luy alleguoit, luj dist 
que la vertu et honesteté respondoient pour elle 
et luy accordoient ce qu'il demandoit. Dont si 
Âmadour fut joyeux , nul qui aime n'en peult 
douter^ Mais Florinde creut trop plu» son con- 
seil qu'il ne vouloit : car elle qui estoit craintifve , 
non seulement devant Pauline, mais en tous autres 
lieux, commença à ne le chercherplus, comme «voit 
coustume ; et en cest eslongnement trouva mau- 
vaise la fréquentation qu*Âmadour avoit avec 
Pauline, laquelle elle trouva tant belle qu'elle 
ne pouvoit croire qu'il ne l'aimast. Et pour pas- 
ser sa tristesse entretenoit tousjours Aventurade , 
laquelle commença fort à estre jalouse de son 
mary et de Pauline , et s'en complaignoit souvent 
à Florinde , qui la consoloit le mieux qu'il estoit 
possible , comme celle qui estoit frappée d'une 
mesme peste. Amadour, s'appercevant bien tost 
de la contenance de Florinde , et non seulement 
pensa qu'elle s'eslongnoit de luy par son con- 
seil, mais qu'il y avoit quelque fascheuse opinion 
meslée. 

Et un jour, en venant de vespres d'un monas- 
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ter«, il [uy dist : « Ma dame , quelle contenance 
me faictes vous? — Telle que je pense que vous 
voulez , respond Florinde. )) A l'heure soupçon* 
nant la vérité, pour savoir s'il estoit vray, va dire : 
« Ma dame , j'ay tant faict par mes journées 
que Pauline n'a plus d*opinion de vous. » Elle 
lui respond .: « Vous ne sçauriez mieux faire 
pour vous et pour moj, car en faisant plaisir à 
vous mesmes , vous me faictes honneur. » Ama- 
dour jugea par ceste parolle qu'elle estimoit qu'il 
prenoit plaisir à parler à Pauline , dont il fut si ^ 
désespéré qu'il ne se peut tenir de luy dire en co- 
lère : « Ma dame , c'est bien tost commencé de 
tourmenter un serviteur et le lapider ; car je ne 
pense point avoir porté peine qui m'ait esté plus 
ennuyeuse que la contraincte de parler à celle que 
je n'aime point. Et puis que ce que je fais pour 
vostre service est prins de vous en autre part , je 
ne parleray jamais à elle > et en advienne ce qu'il 
pourra advenir. Et à fin de dissimuler autant mon 
courroux que j'ay faict mon contentement , je 
m'en vois en quelque lieu cy auprès , attendant 
que vostre fantasie soit passée. Mais j'espère que 
j*auray quelques nouvelles de mon capitaine de 
retourner à la guerre , ou je demeureray si long 
temps que vous cognoistrez qu'autre chose que 
TOUS ne me tient en ce lieu. » Et en ce disant (sans 
attendre response d'elle) s'en partit incontinent, 
et elle demeura tant ennuyée et triste qu'il n'es- 
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toit possible de plus. Et commença Tamour poulsé 
de son contraire à monstrer sa tresgrande force , 
tellement qu'elle, cognoissant son tort, incessam- 
ment escrivoit à Amadour, le priant de vouloir 
retourner , ce qu'il feit après quelques jours que 
sa grande colère luy fut diminuée. 

Et ne sçaurois bien entreprendre de vous 
compter par le menu les propos qu'ils eurent 
pour rompre ceste jalousie , mais il gaigna la bat- 
taille ; tant qu'elle luy promist qu'elle ne croiroit 
jamais, non seulement qu'il aimast Pauline, mais 
qu'elle seroit toute asseurée que ce luy seroit un 
martire trop importable de parler à elle ou à autre, 
sinon pour luy faire service. 

Apres que l'amour eut vaincu ce présent soup- 
çon et que les deux amans commencèrent à pren- 
dre plus de plaisir que jamais à parler ensemble , 
les nouvelles vindrent que le Roy d'Espaigne en- 
voyoit toute son armée à Saulse. Parquoy celuy 
qui avoit accoustumé d'y estre le premier n'avoit 
garde de faillir à pourchasser son honneur; mais 
il est vray que c'estoit avec autre regret qu'il n'a- 
voit accoustumé , tant de perdre le plaisir qu'il 
avoit que de peur de trouver mutation à son re- 
tour, pource qui voyoit Florinde pourchassée de 
grands princes et seigneurs , et desjà parvenue à 
l'aage de quinze ans , qu'il pensa que si en son 
absence elle estoit mariée , n'auroit plus occasion 
de la veoir, sinon que la Comtesse d'Arande luy 
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dohnast sa femme pour Compaigne. Et mena si 
bien son affaire envers tous [ses amis que la Com- 
tesse et Florinde luy promirent qu'en quelque 
lieu qu'elle fust mariée sa femme Âventurade 
îroit. Et combien qu'il fust question de marier 
Florinde en Portugal , si estoit il délibéré que sa 
femme ne Tabandonneroit jamais ; et sur ceste 
asseurance (non sans regret indicible) s'en partit 
Amadour , et laissa sa femme avec la Comtesse. 
Quand Florinde se trouva seule après le dé- 
partement de son serviteur, elle se meit à faire 
toutes choses si bonnes et vertueuses qu'elle es- 
peroit par cela attaindre le bruit des plus par- 
faictes dames, et d'estre réputée digne d'avoir 
un tel serviteur. Amadour estant arrivé à Bar- 
setonne , fut festoyé des dames comme il avoit 
accoustumé ; mais le trouvèrent tant changé qu'ils 
n'eussent jamais pensé que mariage eust telle 
puissance sur un homme comme il avoit sur luy, 
car il sembloit qu'il se faschast de veoir les choses 
qu'autresfois avoit désirées; et même la Comtesse 
de Palamons (qu'il avoit tant aimée) ne sceust 
trouver moyen de le faire seulement aller jusques 
à son logis. Amadour arresta à Barselonne le 
moins qu'il luy fut possible , comme celuy à qui 
l'heure tardoit d'estre au lieu ou l'honneur se 
peult acquérir. Et luy arrivé à Saulce commença 
la guerre grande et cruelle entre les deux Roys y 
laquelle ne suis délibérée de racompter, n'aussi 
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les beaux faicts que y feist Amadour : car au lieu 
de compte faudroit faire un bien grand livre. 
£t sçachez qu'il emportoit le bruit par dessus 
tous ses compaignons. Le Duc de Nagjeres ar-* 
riva à Perpignan ayant charge de deux mil hom- 
mes» et pria Âmadour d'estre son lieutenant, le- 
quel avec ceste bande feit tant bien son devoir 
que Ion n'oyoit en toutes les escarmouches crier 
autre que Nagyeres. 

Or advint que le Roy de Thunis , qui de long 
temps faisoit la guerre aux Espaignols , enten* 
dant comme les Roys d'Espaigne et de France 
faisoient guerre Tun contre l'autre sur les fron- 
tières de Perpignan et Narbonne , pensa qu'en 
meilleure saison ne pouvoit faire desplaisir au Roy 
d'Espaigne, et envoya un grand nombre de histes 
et autres vaisseaux pour piller et destrnire ce 
qu'ils pourroient trouver mal gardé sur les fron- 
tières d'Espaigne. Ceux de Barselonne voyant 
passer devant eux une grande quantité de voillcs, 
en advertirent le Roy, qui estoit à Saulce, lequel 
incontinent envoya le Duc de Nagyeres à Pala- 
raons. Et quand les navires cogneurent que le 
lieu estoit si bien gardé , feignirent de passer 
outre ; mais sur l'heure de minuict retournèrent 
et meirent tant de gens à terre que le Duc 
de Nagyeres, surpris de ses ennemis, fut em- 
mené prisonnier. Amadour, qui estoit fort vi- 
gilant, entendit le bruit , et assembla incontinent 



DIXIÈME NOUVELLE 12J 

le plus grand nombre de ses gens qu*ii peut , et 
se défendit si bien que la force de ses ennemis 
fut long temps sans luy povoir nuire. Mais à la 
fin, sçacbant que le Duc de Nagjeres estoit pris 
et que les Turcs estoient délibérez de mettre le 
feu à Palamons et le brusler en la maison ou il 
tenoit fort contre eux , aima mieux se rendre que 
d'estre cause de la perdition des gens de bien 
qui estoient en sa compaignie , et aussi que se 
mettant à rançon esperoit encores veoir Flo-^ 
rinde ; alors se rendit à un Turc nommé Derlin , 
gouyerneur du Roy de Thunis , lequel le mena à 
son maistre , où il fut tresbien reçeu et honoré , 
et encore mieux gardé, car ils pensoient bien, 
l'ayant entre leurs mains, avoir TAchilles de toutes 
les Espaignes. 

Ainsi demeura Amadour près de deux ans au 
service du Roy de Thunis. Les nouvelles vin- 
drent en Espaigne de ceste prise , dont les parens 
du Duc de Nagyeres feirent un grand dueil; 
mais ceux qui aimoient l'honneur du pais estimèrent 
plus grande la perte d'Amadour. Le bruit en vint 
en la maison de la G^mtesse d'Arande , où pour 
lors estoit la pauvre Aventurade griefvement ma- 
lade. La Comtesse , qui se doutoit bien fort de 
l'affection qu'Amadour portoit à sa fille (ce qu'elle 
souffroit et dissimuloit pour les vertuz qu'elle 
congnoissoit en luy), appella sa fille à part et luy 
dist les piteuses nouvelles. Florinde , qui sçavoit 
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bien dissimuler, luy dist que c'estoit grande perte 
pour toute leur maison, et que sur tout elle avoit 
pitié de sa pauvre femme , veu mesmement la 
maladie où elle estoit. Mais voyant sa mère 
pleurer si fort , laissa aller quelques larmes pour 
luy tenir compaignie , à fin que par trop feindre 
la feincte ne fust descouverte. Depuis ceste hepre 
la Comtesse luy en parloit souvent , mais jamais 
ne sceut tirer de sa contenance chose ou elle 
sceust asseoir jugement. Je laisseray à dire les 
voyages, prières, oraisons et jeusnes que faisoit 
ordinairement Florinde pour le salut d'Amadour. 
Lequel incontinent qu'il fut à Thunis ne faillit 
d'envoyer de ses nouvelles à ses amis , et par 
homme seur advertir madame Florinde qu'il es- 
toit en bonne santé et espoir de la reveoir , qui 
fut à la pauvre dame le seul moyen de soustenir 
son ennuy. Et ne doutez pas que le moyen d'es- 
crire ne luy fust permis , dont elle s'en acquita si 
diligemment qu'Amadour n'eut point faulte de 
la consolation de ses lettres et epistres. 

Or fut mandée la Comtesse d'Arande pour aller 
à Sarragosse, où le Roy estoit arrivé, et là se trouva 
le jeune Duc de Cardonne , qui feit si grande 
poursuitte envers le Roy et la Royne, qu'ils 
prièrent la Comtesse de faire le mariage de luy et 
de sa fille. La Comtesse, comme celle qui ne vou- 
loit en rien désobéir, l'accorda, estimant que sa 
fille, fort jeune, n'avoit volonté que la sienne. 
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Quand tout l'accord fut faict , elle dist à sa fille 
xx>sune elle luy avoit choisi le parti qui luj seair 
bloit le plus nécessaire. La fille Tojant qu'en une 
chose faicte ne falloit plus de conseil , luy dist 
que Dieu fust loué de tout, et, voyant sa mère si 
estrange envers elle, aima mieux luy obéir que 
d'avoir pitié de soymesmes. Et pour la resjoûir de 
tant de malheur, entendit que l'enfant fortuné es- 
toit malade à la mort; mais jamais devant sa mère 
ne nul autre en feist un seul semblant , et se con- 
tnôgnit si bien que les larmes, par force retirées 
en son cueur, feirent saillir le sang parle nez en telle 
abondance que la vie fut en danger de s'en aller 
quant et quant ; et pour la restaurer espousa ce- 
luy qu'elle eust bien voulu changer à la mort. 
Après ces nopces faictes, s'en alla Florinde avec 
son mary en la Duché de Cardonne, et mena avec 
elle Aventurade, à hiquelle elle faisoit privéement 
ses complainctes , tant de la rigueur que sa mère 
hay avoit tennê que du regret d'avoir perdu k 
fils de l'enfant fortuné; mais du regret d'Aœa- 
dourne luy parloit que par manière de la con- 
soler. Ceste jeune dame doncques se délibéra 
de mettre Dieu et l'honneur devant ses yeux, 
et de dissimuler si bien ses ennuyz que jamais 
nul des siens ne s'apperceut que son mary luy 
despleust. 

Ainâ passa un long temps florinde , vivant 
d'une vie non moins belle que la mort : ce qu'elle 
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ne faillit à mander à son bon serviteur Amadourv 
lequel cognoissant son grand et honeste cueur, 
et Tamour qu'elle portoit à Tenfant fortuné, pensa 
qu'il estoit impossible qu'elle sceust vivre longue- 
ment , et la regretta comme celle qu'il tenoit pis 
que morte. Et ceste peine augmenta ce qu'il 
avoit , et eut voulu demeurer toute sa vie es- 
clave comme il estoit, et que Florinde eust eu un 
mary selon son désir, oubliant son mal pour celuj 
qu'il sentoit que portoit s'amie. Et pource qu'il 
entendit par un amy, qu'il avoit acquis en la court 
duRoy deThunis, que le Roy estoit délibéré de luy 
faire présenter le pal , ou qu'il eust à renoncer sa 
foy, pour envie qu'il avoit, s'il le pouvoit rendre 
bon Turc, de le tenir avec luy, il feit tant avec le 
maistre qui l'avoit pris qu'il le laissa aller sur sa 
foy, le mettant à si grande rançon qu'il ne pen- 
soit point qu'un homme de si peu de biens la 
peust trouver. Ainsi , sans en parler au Roy, le 
laissa son maistre aller sur sa foy. Luy, venu à la 
court devers le Roy d'Espaigne , s'enpartit bien 
tost pour aller chercher sa rançon à tous ses 
amis, et s'en alla droit à Barselonne, où le jeune 
Duc de Cardonne , sa mère et Florinde , estoient 
allez pour quelque affaire. Aventurade , si tost 
qu'elle oït des nouvelles de la venue de son 
mary, le dist à Florinde, laquelle s'en resjouït 
comme pour l'amour d'elle. Mais craignant que 
la joye qu'elle avoit de le veoir luy feist changer 
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te visage, et que ceux qui ne la cognoissoient 
en prinsent mauvaise opinion , se tint à une fe- 
nestre pour le veoir venir de loing , et si tost 
qu'elle Tadvisa, descendit un escallier tant obscur 
qu'on ne pouvoit congnoistre si elle changeoit de 
couleur. Ainsi embrassant Amadour le mena en 
sa chambre et de là à sa belle mère, qui ne Tavoit 
jamais veu. Mais n'y demeura pas deux jours qu'il 
se feit autant aimer dans leur maison qu'il estott 
en celle de la Comtesse d'Arande. 

Je vous laisseray les propos que Florinde et 
Amadour* eurent ensemble , et les complainctes 
qu'il luy feit des maux qu'il avoit receuz en son 
absence. Après plusieurs larmes jettées du regret 
qu'elle avoit, tant d'estre mariée contre son cueur, 
que d'avoir perdu celuy qu'elle aimoit tant , le- 
quel jamais n'esperoit de reveoir, se délibéra de 
prendre sa consolation en l'amour et seureté 
qu'elle portoit à Amadour, ce que toutesfois elle 
ne luy osoit déclarer; mais luy, qui s'en doubtoit 
bien, ne perdoit occasion ne temps pour luy faire 
congnoistre le grand amour qu'il luy portoit. Sur 
le point qu'elle estoit presque gaignée à le rece- 
voir, non à serviteur, mais à seur et parfaict amy, 
arriva une merveilleuse fortune. Car le Roy, pour 
quelques affaires d'importance, manda incontinent 
Amadour, dont sa femme eut si grand regret , 
qu'en oyant ses nouvelles elle s'esvanoït et tomba 
d'un degré ou elle estoit , dont elle se blessa si 
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fort qu'oncques puis n'en releva. Florinde , quî 
par ceste mort perdoit toute sa consolation y feit 
tel dueii que peuit faire celle qui se sent destituée 
de bons parens et amis; mais encores le print plus 
mal en gré Amadour, car d'un costé il perdoit 
l'une des plus femmes de bien qui oncques fut , et 
de l'autre le moyen de jamais pouvoir reveoir Flo- 
rinde ^ dont il tomba en telle maladie , qu'il cuida 
^Soudainement mourir. La vieille Duchesse de Car- 
donne incessamment le visitoit et luy alleguoit 
des raisons de philosophie pour luy faire porter 
patiemment ceste mort y mais rien n'y servoit; 
car si la mort d'un costé le tourmentoit, l'amour 
de l'autre costé augmentoit son martire. Voyant 
Amadour que sa femme estoit enterrée et que 
son maistre le mandoit ( parquoy il n'avoit nulle 
occasion de demeurer), eut tel desespoir en son 
cueur qu'il cuida perdre l'entendement. Flo- 
rinde , qui en le consolant estoit en désolation , 
fut toute une après disnée à luy tenir les plus 
honestes propos qu'il luy fut possible pour luy 
cuider diminuer la grandeur de son dueil , J'asseu- 
rant qu'elle trouveroit moyen de le pouvoir re- 
veoir plus souvent qu'il ne cuidoit. Et pource 
qu'il devoit partir le matin et qu'il estoit si foible 
qu'il ne pouvoit bouger de dessus son lict , la 
supplia de le venir veoir au soir après que chacun 
y auroil esté , ce qu'elle lui promist , ignorant 
que l'extrémité d'amour ne congnoist nulle rai- 
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son. Et luy, qui ne veoit aucune espérance de ja- 
mais pouvoir reveoir celle que si longuement 
,avoit servie, et de qui jamais n'avoit eu autre 
traictement que celuy qu'avez ouy, fut tant com- 
batu de l'amour longuement dissimulé et du de- 
se^ir qu'elle luy monstroit ( tous moyens de la 
hanter perduz), se délibéra de jouer à quitte et à 
double, ou du tout la perdre, ou du tout la gai- 
gner, et se payer en une heure du bien qu'il 
pensoit avoir mérité. Il feit bien encourtiner son 
lict , de sorte que ceux qui venoient en la cham- 
bre ne l'eussent sceu veoir, et se plaignoit beau- 
coup plus que de coustume , tant que tous ceux 
de la maison ne pensoient pas qu'il deust vivre 
vingt et quatre heures. 

Après que chacun l'eust visité au soir, Florinde 
(à la requeste mesmes de son mary] y alla, espé- 
rant pour le consoler luy déclarer son affection , 
et que du tout elle le vouloit aimer autant que 
l'honneur le [peust permettre. Et elle, assise en 
une chaise qui estoit au chevet du lict dudict 
Amadour , là commença son reconfort par plorer 
avecques luy. Amadour la voyant remplie de tels 
dueils et regrets , pensa qu'en ce grand tourment 
pourroit plus facilement venir à la fin de son in- 
tention , et se leva de dessus son lict : dequoy 
faire Florinde, pensant qu'il fust trop foible , le 
voulut engarder. Et se mettant à genoulx , luy 
dist ; « Fault il que pour jamais je vous perde de 
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veuë? » Et en ce disant se laissa tomber entre ses 
bras, comme un homme à qui force default. La 
pauvre Florinde Tembrassa et le soustint bien lon- 
guement , faisant tout ce qu'il luy estoit possible 
pour le consoler ; mais la médecine qu'elle luy 
bailloit pour amander sa douleur la luy rendoit 
beaucoup plus forte : car en faisant le demy mort, 
et sans parler, s'essaya à chercher ce que l'hon- 
neur des femmes défend. Quand Florinde s'ap- 
perceut de sa mauvaise volonté , ne la pouvant 
croire, veu les honnestes propos que tousjours luy 
avoit tenuz , luy demanda que c'estoit qu'il vou- 
loit ; mais Amadour craignant d'ouyr sa response, 
qu'il sçavoit bien ne pouvoir estre autre que chaste 
et honneste , sans rien dire poursuyvit avec toute 
la force qui luy fut possible ce qu'il cherchoit. 
Dont Florinde, bien estonnée, soupçonna qu'il 
fust hors du sens plustost que de croire qu'il pre- 
tendist à son deshonneur. Par quoy elle appella 
tout hault un gentilhomme qu'elle sçavoit bien 
estre en la chambre avec elle : dont Amadour dé- 
sespéré jusques au bout se rejetta sur son Hct si 
soudainement que le gentilhomme pensoit qu'il 
fust trespassé. Florinde, qui s'estoit levée de sa 
chaise, dist : « Allez, et apportez vistement quel- 
que bon vinaigre. » Ce que le gentilhomme feist. 
A l'heure Florinde commença à dire : « Amadour, 
quelle foUie vous est montée en l'entendement ? 
et qu'est-ce qu'avez pensé et voulu faire? » Ama- 
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dour, qui avoit perdu toute raison par la force 
d*amour, luy dist : « Un si long service que le 
mien merite-il recompense de telle cruauté? — Et 
où est l'honneur, dist Florinde , que tant de fois 
vous m'avez presché? — Ha! ma dame, dist Ama- 
dour, il me semble qu'il n'est possible de plus par- 
faictement aimer vostre honneur que je fais, car 
quand vous avez esté à marier j'ay si bien sceu 
vaincre tnon cueur que vous n'avez jamais sceu 
congnoistre ma volonté ; maintenant que vous 
estes mariée et que vostre honneur peult estre 
couvert, quel tort vous tiens je de demander ce 
qui est mien ? car par la force d'amour je vous 
aygaignée. Celuy qui premier a eu vostre cueur, 
a si mal poursuivy le corps, qu'il a mérité perdre 
le tout ensemble ; celuy qui possède vostre corps 
n'est digne d'avoir vostre cueur, parquoy mesmes le 
corps n'est sien ny ne luy appartient. Mais moy, 
ma dame , durant cinq ou six ans j'ay porté tant 
de peine^et travaux pour vous, que ne pouvez igno- 
rer qu'à moy seul n'appartienne le corps et le cueur, 
pour lequel j'ay oublié le mien. Et si vous vous 
en cuidez deffendre par la conscience , ne doub- 
lez point que ceux qui ont esprouvé les forces 
d'amour ne rejettent le blasme sus vous , qui 
m'avez tellememt ravy ma Hberté et esblouy mes 
sens par vos divines grâces, que, ne sçachant dé- 
sormais que faire, je suis contrainct de m'en aller, 
sans espoir de jamais vous reveoir; asseuré toutes- 
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fois que, quelque part où je sois, yous aurez tous- 
jours part du cueur qui demeurera yostre à ja- 
mais , soit sur terre , soit sur eau , ou entre les 
mains de mes plus cruels ennemis. Mais si j'avoîs 

avant mon partement la seureté de vous que 
mon grand amour mérite, je serois assez fort 
pour soustenir en patience les ennuiz de ceste 
longue absence. Et s*il ne vous plaist m'ottroyer 
ma requeste, vous oyrez bien tost dire que vostre 
rigueur m'aura donné une malheureuse et cruelle 
mort. » 

Florinde, non moins estonnée que marrie 
d'ouyr tenir tels propos à celûy duquel elle n*eut 
jamais soupçon de chose semblable, luy dist en 
pleurant : « Helas, Amadour, sont-ce les ver- 
tueux propos que durant ma jeunesse vous m'avez 
tenuz? Est-ce cy l'honneur de la conscience que 
vous m'avez maintesfois conseillée plustost mourir 
que perdre ? Avez vous oublié les bons exemples 
que vous m'avez donné des vertueuses dames qui 
ont résisté à la folle amour, et le despris que 
vous avez tous] ours faict des folles dames? Je ne 
puis croire, Amadour, que soyez si loing de vous 
mesmes, que Dieu, vostre conscience et mon 
honneur soient du tout morts en vous. Mais si 
ainsi est que vous le dictes, je loué la bonté di- 
vine qui a prévenu au malheur où maintenant je 
m'en allois précipiter, en me monstrant par vostre 
parolle le cueur que j'ay tant ignoré; car ayant 
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perdu Ife fils de Tenfant fortuné, non seulement 
pour estre mariée ailleurs, mais pource que je 
sçay bien qu'il en aime une autre, et me voyant 
mariée à celuy que je ne puis aimer, quelque 
peine que j'y mette, ne avoir pour agréable, 
j'avois pensé et délibéré d'entièrement et de tout 
mon cueur et affection vous aimer, fondant ceste 
amitié sur la vertu que j'ay tant congneuë en 
vous, et laquelle par vostre moyen je pense avoir 
attaincte : c'est d'aimer plus mon honneur et ma 
conscience que ma propre vie. Sur ceste pierre 
d'honnesteté, j'estois venue icy, délibérée de 
prendre un tresseur fondement, mais, Amadour, 
en un moment m'avez monstre qu'en lieu d'une 
pierre nette et pure, le fondement de cest édi- 
fice est assis sur un sablon leger«et mouvant, ou 
sur la fange molle et infâme. Et combien que 
j'eusse desja commencé grande partie du logis 
où j'esperois faire perpétuelle demeure, soudain 
du tout l'avez ruiné. Parquoy vous fault quant 
et quant rompre l'espérance que vous avez jamais 
eue en moy, et vous délibérer qu'en quelque lieu 
que je sois ne me chercher, ne par parrolle, ne 
par contenance. El n'espérez que je puisse ou 
vueille jamais changer mon opinion. Je le vous 
dy avec tel regret qu'il ne peult estre plus grand, 
mais si je fusse venue jusques à avoir juré par- 
faicte amitié avec vous, je sents bien mon cueur 
tel, qu'il fust mort en telle rompure, combien que 

i8 
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restonnement que j'ay d'estre deceuë est 5 grand 
que je suis seure qu'il rendra ma vie ou brielVe 
ou douloureuse. Et sur ce mot je vous dy à Dieu, 
et c'est pour jamais. » 

Je n'entreprends point de vous dire la dou- 
leur que sentoit Amadour escoutant ces parolles, 
car non seulement eust esté impossible de l'es- 
crire, mais de la penser, sinon à ceulx qui ont 
expérimenté la pareille. Et voyant que sur ceste 
cruelle conclusion elle s'en alloit, l'arresta par le 
bras, sçachant tresbien que s'il ne luy ostoit la 
mauvaise opinion qu'il luy avoit donnée, qu'à 
jamais il l'a pcrdroit. Parquoy il luy dist, avec le 
plus feinct visage qu'il peut prendre : « Ma 
dame, j'ay toute ma vie désiré d'aimer une femme 
de bien, et pouîce que j'en ay trouvé si peu, j'ay 
bien voulu expérimenter pour veoir si vous estiez 
par vostre vertu digne d'estre autant estimée que 
aimée. Ce que maintenant je sçay pour certain, 
dont je loue Dieu, qui adressa mon (îueur à 
aimer tant de perfection; vous suppliant me par- 
donner ceste folle et audacieuse entreprinse, puis 
que vous voyez que la fin en tourne à vostre 
honneur et à mon grand contentement. » Flo- 
rinde^ qui commençoit à congnoistre la malice 
des hommes par luy, tout ainsi qu'elle avoit esté 
difficile à croire le mal où il estoit, aussi fut elle 
encores plus à croire le bien où il n'estoit pas, et 
luy dist : « Pleust à Dieu que vous dissiez vérité ; 
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mais je ne puis estre si ignorante que Testât de 
mariage où je suis ne me face bien cognoistre 
clairement que forte passion et aveuglement vous 
a faict faire ce que vous avez faict ; car si Dieu 
m'eust lasché la main, je suis bien seure qu^ vous 
n'eussiez pas retiré la bride. Ceux qui tentent 
pour chercher la vertu ne sçauroient prendre le 
chemin que vous avez faict. Mais c'est assez si 
yzy creu legierement quelque bien en vous, il 
est temps que je cognoisse maintenant la vérité, 
laquelle me délivre de vous. )> En ce disant se 
partit Florinde de la chambre, et tant que la nuict 
dura' ne feit que pleurer, sentant si grande dou- 
leur en ceste mutation que son cueur avoit bien 
affaire à soustenir les assaulx du- regret qu'amour 
luy donnoit. Car combien que selon raison elle 
deliberast de jamais plus l'aimer, si est-ce que le 
cueur, qui n'est point subject à nous, ne s'y vouloit 
accorder; parquoy ne le pouvoit moins aimer 
qu'elle avoit accoustumé, et sçachant qu'amour 
estoit cause de ceste faulte, se délibéra, satisfai- 
sant à l'amour, de l'aimer de tout son cueur et, 
obéissant à l'honneur, n'en faire jamais autre 
semblant. 

Le matin s'en partit Âmadour, ainsi fasché que 
vous avez ouy ; toutesfois son cueur, qui estoit si 
grand qu'il n'avoit au monde son pareil, ne le 
souffrit désespérer, mais luy bailla nouvelle inten- 
tion de pouvoir encores reveoir Florinde et avoir 
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sa bonne grâce. Doncques en s'en allant devers 
le Roy d'Espaigne (lequel estoit à Toilette), 
print son chemin par la Comté d'Arande, où un 
soir bien tard il arriva, et trouva la Comtesse fort 
malade d'une tristesse qu'elle avoit de l'absence 
de sa fille Florinde. Quand elle veid Amadour, 
elle le baisa et embrassa comme si c'eust esté son 
propre enfant, tant pour l'amour qu'elle luy por- 
toit que pour celle qu'elle doutoit qu'il avoit à 
Florinde, de laquelle elle luy demanda bien soi- 
gneusement des nouvelles; qui luy en dist le 
mieux qu'il luy fut possible, mais non toute la vé- 
rité, et luy confessa l'amitié de Florinde et de luy 
( ce que Florinde avoit tousjours celé), la priant luy 
vouloir aider à avoir souvent de ses nouvelles et 
de la retirer bien tost avec elle, et le matin s'en 
partit. 

Et après avoir faict ses affaires avec la Royne, 
s*en alla à la guerre si triste et changé de 
toutes conditions que dames, capitaines, et tous 
ceux qui avoient accoustumé de le hanter ne le 
congnoissoient plus, et ne s'habilloit plus que de 
noir, encore d'une frize beaucoup plus grosse 
qu'il ne failloit à porter le dueil de sa femme, 
duquel il couvroit celuy qu'il avoit au cueur. 
Ainsi passa Amadour trois ou quatre années sans 
revenir à la court. Et la Comtesse d'Arande, qui 
ouyt dire que Florinde estoit si fort changée que 
c'estoit pitié, l'envoya quérir, espérant qu'elle 
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reviendroit au près d'elle; mais ce fut tout le 
contraire, car quand Florinde entendit qu'Ama- 
dour avoit déclaré à sa mère leur amitié et que sa 
mère, tant sage et vertueuse, se confiant à Ama- 
dour, Tavoit trouvée bonne, fut en une merveil- 
leuse perplexité, pource que, d'un costé, elle 
voioit sa mère l'estimer tant que si elle luy disoit 
la vérité Amadour en pourroit recevoir quelque 
desplaisir, ce que pour mourir n'eust voulu, car 
elle se sentoit assez forte pour le punir de sa 
follie sans s'aider de ses parens; d'autre costé, 
elle voyoit qu'en dissimulant le mal qu'elle y 
sçavoit qu'elle seroit contraincte de sa mère et 
de ses amis de parler à luy et de luy faire bonne 
chère, par laquelle elle craignoit fortifier sa mau- 
vaise opinion. Mais, voyant qu'il estoit loing, 
n'en feit grand semblant et luy escrivoit quand la 
Comtesse le luy commandoit, mais c'estoient 
lettres qu'il pouvoit bien congnoistre venir plus 
d'obéissance que de bonne volonté, dont il estoit 
ennuyé enfles lisant, au lieu qu'il avoit accous- 
tumé de se resjouïr des premières. 

Au bout de deux ou trois ans, après avoir faict 
de tant belles choses que tout le papier d'Espai- 
gne ne les sçauroit contenir, imagina une inven- 
tion tresgrande, non pour gaigner le cueur de 
Florinde (car il le tenoit pour perdu), mais pour 
avoir la victoire de son ennemie, puis que telle se 
faisoit contre luy. Il meit arrière tout le conseil 
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de raison et mesmes la peur de la mort, au hazard 
de laquelle il se mettoit. Sa pensée conclue et 
délibérée , feit tant envers le grand gouverneur 
qu'il fut par luy député pour venir parler au Roj 
de quelques entreprinses qui se faisoient sur Lo- 
cate, et se hasarda de communiquer son entreprise 
à la Comtesse d'Arande avant que la déclarer au 
Roy, pour en prendre son bon conseil, et vint en 
poste tout droict en la comté d*Arande, où il 
sçavoit que Florinde estoit, et envoya secrette- 
ment à la Comtesse un sien amy luy déclarer sa 
venue, la priant la tenir secrette et qu'il peu$t 
parler à elle la nuict sans que personne en sceust 
rien. La Comtesse, fort joyeuse de'sa venue, le 
dist à Florinde et l'envoya deshabiller en la cham- 
bre de son mary, à fin qu'elle fust preste quand 
elle la manderoit et que chacun fust retiré. Flo- 
rinde, qui n'estoit pas encore asseurée de sa pre- 
mière peur, n'en feit semblant à sa mère, mais 
s'en va en un oratoire se recommander à Dieu, le 
priant vouloir conserver son cueur de toute mes- 
chante affection ; et pensa que souvent Amadour 
Tavoit louée de sa beauté, laquelle n'estoit' point 
diminuée, nonobstant qu'elle eust esté longue- 
ment malade. Parquoy, aimant mieux faire tort à 
sa beauté en la diminuant, que de souffrir par elle 
le cueur d'un si honneste homme brusier d'un si 
meschant feu, prit une pierre qui estoit dans la 
chappelle, et s'en donna par le visage si grand 
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coup, que la bouche et les yeux et le nez en cs- 
toient tous difformes. Et afin que Ion ne soup- 
çonnast qu'elle l'eust faict quand la Comtesse 
renvoya quérir, se laissa tumber en sortant de la 
cbapelle le visage sur une grosse pierre et en criant 
bienhault; arriva la Comtesse, qui la trouva en ce 
piteux estât. Incontinent fut pensée, et son visage 
bande. 

Ce faict/ la Comtesse la mena en sa chambre, 
etlapria d'aller en son cabinet entretenir Amadour, 
jusques à ce qu'elle se fust deffaicte de sa compa- 
gnie ; ce que elle feit, pepsant qu'il y eust quel- 
ques gens avec luy ; mais se trouvant toute seule, 
la porte fermée sur elle, fut autant marrie qu'A- 
madour content , pensant que par amour ou par 
force il auroit ce que tant avoit désiré. Et après 
avoir un peu parlé à elle et l'avoir trouvée au 
mesme propos auquel il l'avoit laissée , et que 
pour mourir elle ne changeroit son opinion, luy 
dist, tout outré de désespoir : a Pardieu, ma- 
dame, le fruict de mon labeur ne me sera point 
osté pour scrupules : et puis qu'amour, patience 
et humbles prières ny servent de rien, je n'espar- 
gneray point ma force pour acquérir le bien qui 
sans l'avoir me la feroit perdre. » Quand Flo- 
rinde veit son visage et ses yeux tant altérez que 
le plus beau teinct du monde estoit rouge comme 
feu et le plus doux et plaisant regard si horrible 
et furieux qu'il sembloit qu'un feu tresardent 
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etincelast dedans son cueur et visage, et qu'en 
ceste fureur d'une de ses fortes mains print ses 
deux foibles et délicates , et d'autre part voyant 
que toutes defifences luy failloient, et que ses 
pieds et mains estoient tenuz en telle captivité 
qu'elle ne pouvoit fuir ne se deffendre , ne sceut 
quel remède trouver, sinon chercher s'il y avoit 
point en luy encores quelque racine de la pre- 
mière amour pour l'honneur de laquelle il ou- 
bliast sa cruauté,. par quoy elle luy dist : « Ama- 
dour, si maintenant vous m'estimez comme enne- 
mie, je vous supplie, pour l'honnesteté d'amour 
que j'ay autresfois pensé en vostre cueur, me 
vouloir escouter avant que me tourmenter. » Et 
quand elle veit qu'il luy prestoit l'oreille, pour- 
suivant son propos luy dist : « Helas ! Amadour, 
quelle occasion vous mené de chercher une chose 
dont vous ne sçauriez avoir contentement, et me 
donner un ennuy le plus grand que je sçaurois 
avoir? Vous avez tant expérimenté ma volonté du 
temps de ma jeunesse et dema plus grande beauté, 
surquoy vostre passion pouvoit prendre excuse, 
que je m'esbahis comme en l'aage et grande lai- 
deur où je suis vous avez cueur de me vouloir 
tourmenter. Je suis seure que vous ne doutez 
point que ma volonté ne soit telle qu'elle a 
accoustumé, parquoy ne pouvez avoir que par 
force ce que demandez. Et si vous regardez 
comme mon visage est accoustré, en oubliant la 
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mémoire du bien que vous avez veu en moy, 
n'aurez point d'envie d'approcher de plus près. 
Et s'il y a en vous ^ncores quelques reliques de 
l'amour, il est impossible que la pitié ne vaincque 
vostre fureur. Et à ceste pitié et honnesteté que 
i'ay tant expérimentée en vous je fais ma plaincte 
et demande grâce, à fin que, selon vostre conseil, 
vous me laissiez vivre en paix et honesteté, ce 
que j'ay délibéré faire. Et si l'amour que vous 
m'avez portée est convertie du tout en haine, et 
que plus par vengeance que par affection vous me 
vueillez faire la plus malheureuse femme du 
monde, je vous asseure qu'il n'en sera pas ainsi, 
et me contraindrez, contré ma délibération, de 
déclarer vostre meschanceté et appétit desor- 
donné à celle qui croit tant de bien de vous : et en 
ceste cognoissance pensez que vostre vhs ne seroit 
pas en seureté. » Amadour, rompant son propos, 
luy dist : « S'il me fault mourrir, je seray quitte 
de mon tourment incontinent ; mais la difformité 
de vostre visage (que je pense, estre faicte de 
vostre volonté) ne m'empeschera de faire la 
mienne : car quand je ne pourrois avoir de vous 
que les oz, si les voudrois-je tenir auprès de ipoy. » 
Et quand Florinde veit que les prières, raisonne 
larmes ne luy servoient en rien, et qu'en telle 
cruauté poursuivoit son meschant désir, qu'elle 
avoit tousjours évité par force d'y résister, 
s'aida du secours qu'elle craignoit autant que 

19 
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perdre sa vie , et d'une voix triste et piteuse ap- 
pella sa mère le plus hault qu'il luy fut possible. 
Laquelle, oyant sa fille l'appeler d'une telle voix, 
eut merveilleusement grand peur de ce qui estoit 
véritable, et courut le plustost qu'il luy fut possi- 
ble en la garderobe. Amadour, qui n'estoit pas 
si prest à mourir qu'il disoit, laissa sa prinse 
de si bonne heure que la dame , ouvrant son 
cabinet, le trouva à la porte, et Florinde assez 
loing de luy. La Comtesse luy demanda : « Ama- 
dour, qui a il ? dictes m'en la venté. » Et, comme 
celuy qui jamais n'estoit despourveu d'invention, 
avec un visage pasle et transi luy dist : « Helas ! 
madame, de quelle condition est devenue ma 
dame Florinde? je ne fuz jamais si estonné que je 
suis, car (comme je vous ay dict) je pensois 
avoir part len sa bonne grâce, mais je cognois 
bien que je n'y ay plus rien. Il me semble, ma 
dame, que du temps qu'elle estoit nourrie avec 
vous, elle n'estoit moins sage ne vertueuse qu'elle 
est, mais elle ne faisoît point de conscience de 
parler et regarder chacun : et maintenant je l'ay 
voulu regarder, mais elle ne l'a voulu souffrir ; et 
quand j'ay veu ceste contenance, pensant que ce 
fust un songe ou une resverie, luy ay demandé la 
main pour la luy baiser à la façon du pais, ce 
qu'elle m'a du tout refusé. Il est vray, ma dame, 
que j'ay tort, dont je vous demande pardon : 
c'est que je luy ay prins la main quasi par force et 
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la luy ay baisée, ne luy demandant autre conten- 
tentent; mais elle (comme je croj), qui a délibéré 
ma mort, vous a appellée ainsi que vous avez ouj. 
Je ne sçaurois dire pourquoy, sinon qu'elle eut 
peur que j'eusse autre volonté que je n'ay. Tou- 
tefois, madame, en quelque sorte que ce soit, 
j'advouê le tort estre mien : car, combien qu'elle 
deust aimer tous voz bons serviteurs, la fortune 
▼eult que moy seul, et le plus affectionné , sois 
mis hors de sa bonne grâce. Si est-ce que je de- 
meureray tousjours tel envers vous et elle comme 
je suis venu, vous suppliant me vouloir tenir en 
▼ostre bonne grâce, puis que, sans mon démérite, 
j'ay perdu la sienne. » La Comtesse, qui en partie 
le croioit et en partie en doutoit , s'en alla à sa 
fille et luy demanda : « Pourquoy m'avez vous 
appellée si hault? » Florinde respondit qu'elle 
avoit eu peur ; et combien que la Comtesse Tinter- 
rogast de plusieurs choses par le menu , si est-ce 
que jamais ne luy feit autre response : car, voyant 
qu'elle estoit eschappée des mains de son en- 
nemi, le tenoit assez puni de luy avoir rompu 
son entreprise. 

Après que la Comtesse eut long temps parlé à 
Amadour, le laissa encores devant elle parler à 
Florinde , pour veoir quelle contenance il tien- 
droit, à laquelle il ne tint pas grand propos, 
sinon qu'il la mercia de ce qu'elle n'avoit con- 
fessé vérité à sa mère, et la pria que au moins, puis 
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qu*il estoit hors de son cueur, qu'un autre ne 
tînt point sa place. Elle luy respondit, quant au 
premier propos : « Si j'eusse eu autre mojen de 
me défendre de vous que par la voix, elle ne 
l'eust point oje, ny par moy jamais n'aurez pis si 
vous ne m'y contraignez, comme vous avez faict, 
et n'ayez pas peur que j*en sceusse aimer d'autre. 
Car puis que je n'ay trouvé au cueur (que j'esti- 
mois le plus vertueux du monde) le bien que je 
desirois, je ne croiray jamais qu'il soit eii nul 
homme. Et ce malheur sera cause que je seray 
pour jamais en liberté des passions que l'amour 
peult donner. » En ce disant print congé de luy. 
La mère, qui regardoit sa contenance, n'y sceut 
rien juger, et depuis ce temps là cognent tresbien 
que sa fille n'avoit plus d'affection à Amadour, 
et pensa pour certain qu'elle fust desraisonnable 
et qu'elle hayst toutes les choses qu'elle aimoit. 
Et de ceste heure là luy mena la guerre si 
estrange qu'elle fut sept ans sans parler à elle, si 
elle ne s'y courroussoit, et tout à la requeste 
d'Amadour. 

Durant ce temps là, Florinde tourna la crainte 
qu'elle avoit d'estre avec son mary en volonté 
de n'en bouger, pour fuir les rigueurs que 
luy tenoit sa mère; mais voyant que rien ne 
luy servoit, délibéra de tromper Amadour; et 
laissant par un jour ou deux son visage estrange, 
luy conseilla de tenir propos d'amitié à une femme. 
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qu'elle disoit avoir parlé de leur amour. Ceste 
dame demeuroit avec la Royne d'Espaigne et 
avoit nom Lorette, bien aise d'avoir gaigné un 
tel serviteur, et feit tant de mines, que le bruit 
en courut par tout : et mesmes la Comtesse d'A- 
rande, estant à la court, s'en apperceut, parquoy 
depuis ne tourmentoit tant Florinde qu'elle avoit 
accoustumé. Florinde ouyt un jour dire que le 
capitaine, mary de Lorette, estoit entré en telle 
jalousfe, qu'il avoit délibéré en quelque sorte que 
ce fust de tuer Amadour. Florinde, qui nonobstant 
son dissimulé visage ne pouvoit vouloir mal à 
Amadour, l'en advertit incontinent. Mais luy, qui 
facilement fut retourné à ses brisées premières, 
luy respondit que s'il luy plaisoit l'entretenir trois 
heures tous les jours, que jamais ne parleroit à 
Lorette, ce qu'elle ne voulut accorder.» Doncques, 
luy dist Amadour, puisque ne me voulez faire 
vivre, pourquoy me voulez vous garder de mou- 
rir, sinon que vous espérez plus me tourmenter 
en vivant, que mille mors ne sçauroient faire? 
Mais combien que la mort me fuyt, si la cher- 
cheray-je tant que la trouveray, car en ce jour là 
seulement j'auray repos. » 

Durant qu'ils estoient en ces termes, vindrent 
nouvelles que le Roy de Grenade commençoit 
une tresgrande guerre contre le Roy d'Espaigne, 
tellement que le Roy y envoya le Prince son 
fils, et avec luy le Connestable de Castille et le 
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Duc d'Albe, deux vieils et sages seigneurs. Le 
Duc de Cardonne et le Confte d'Arande ne vou- 
lurent pas demeurer, et supplièrent au Roy de 
leur donner quelque charge, ce qu'il fe^it selon 
leurs maisons, et leur bailla pour les conduire 
Amadour, lequel durant la guerre feit des actes 
si estranges, qu'ils sembloient autant pleins de 
desespoir que de hardiesse. Et pour venir à l'in- 
tention de mon compte, vous diraj que sa trop 
grande hardiesse fut esprouvée à sa mort. Car, 
ayant les Maures faict demonstrance de donner la 
bataille, voyants Tarmée des Chrestiens, feirènt 
semblant de fuir, à la chasse desquels se meirent 
les Espaignols; mais le vieil Connestable et le 
Duc d'Albe, se doutans de leur finesse, retîndrent 
contre sa volonté le Prince d'Espatgne qu'il ne 
passast la rivière. Ce que feirent (nonobstant les 
deffenses) le Comte d'Arande et le Duc de Car- 
donne. Et quand les Maures veirent qu'ils n'es- 
toient suyvis que de peu de gens, se retournèrent 
et d'un coup de cimeterre abbatirent tout mort 
le Duc de Cardonne, et fut le Comte d'Arande 
si fort blessé, qu'on le laissa pour mort en la 
place. Amadour arriva sur ceste defîaicte, tant en- 
ragé et furieux qu'il rompit toute la presse, et 
feit prendre les deux corps desdicts Duc et Comte, 
et les feit porter au camp du Prince, lequel en 
eut autant de regret que de ses propres frères. 
Mais en visitant leurs playes, se trouva le Comte 



DIXIÈME NOUVELLE l5l 

d'Arande eacores vivant, lequel fut envoyé en 
une lictiere en sa maison, où il fut long temps 
malade. De l'autre costé arriva à Corde nne le 
corps du jeune Duc. Amadour, ayant faict son 
effect de retirer ces deux corps, pensa si peu de 
luy, qu'il se trouva enviVonné d'un grand nombre 
de Maures; et luy, qui ne vouloit non plus estre 
prins qu'il avoit peu prendre s'amie, ne faulser sa 
foy envers Dieu qu'il avoit envers elle, sçachant 
que s'il estoit mené au ^oy de Grenade, ou il 
mounoit cruellement ou renonceroit la Chres- 
tienté, délibéra ne donner la gloire de sa mort, 
ny sa prinse à ses ennemis; et en baisant la croix 
de son espée (rendant corps et ame à Dieu] s'en 
donna un tel coup qu'il ne fut besoing y retour- 
ner pour le second. Ainsi mourut le pauvre Ama* 
dour, autant regretté que ses vertus le meritoient. 
Les nouvelles en courbent par toutes les Es- 
paignes, tant que Florinde, qui estoit à Barse- 
fonne, où son mary avoit autresfois ordonné estre 
enterré, après qu'elle eut faict ses obsèques ho- 
norablement, sans en parler à mère ny à belle 
mère, s'en alla religieuse au monastère de Jésus, 
prenant pour mary et amy celuy qui l'avoit déli- 
vrée d'une amour si véhémente que celle d 'Ama- 
dour, et de l'ennuy si grand que de la compai- 
gnie d'un tel mary. Ainsi tourna toutes ses affec- 
tions à aimer Dieu si perfaictement, qu'après 
avoir veKU longuement religieuse, luy rendit son 
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ame en telle joye que l'espouse a d'aller veoir 
son espoux. 

<c Je sçay bUn, mes dames, que ceste longue 
histoire pourra esire à aucuns fascheuse, mais si 
j'eusse voulu satisfaire à celuy qui nv l'a comptée, 
elle eust esté trop plus que longue. Vous suppliant, 
mes dames, en prenant l'exemple de la vertu de 
Florinde, diminuer un peu de sa cruauté, et ne 
croire point tant de bien aux hommes, qu'il ne 
faille par la congnoissance du contraire leur don^ 
ner cruelle mort, et à vous une triste vie, » 

Et après que Parlamente eut eu bonne et 
longue audience, elle dist à Hircan : <c Vous 
semble-il pas que ceste femme ait esté pressée ju&~ 
ques au bout et qu'elle ait vertueusement résistée 
— Non, dist Hircan, car une femme ne peult faire 
moindre resistence que demcrier, et si elle eust esté 
en lieu oii l'on ne Veust peu ouyr, je ne sçay qu'elle 
eust faict. Et si Amadour eust esté plus amoureux 
que craintif, il n'eust pas laissé pour si peu son 
entreprise. Et pour cest exemple je ne me depar^ 
tiray pas de la forte opinion que j'ay, que oncques 
homme qui aimast parfaictement, ou qui fust aimé 
d'une dame, ne faillit d'en avoir bonne yssue, s'il 
a faict la poursuitte eomme il appartient. Mais en- 
cores fault'il que je loue Amadour de ce qu'il 
feit une partie de son devoir. — Quel devoir [dist 
Oisille) distes vous ? Appeliez vous faire son devoir 
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à un serviteur qui vcult avoir par force sa muis- 
tre^e, à laquelle il doit toute révérence et ohea* 
sancei » Saff redent print la parolle et di^t : «Mflk 
dame, quand noz maistresses tiennent leur rang 
en chambres ou en salles, assises à leur aise comm/e 
lun juges, nous sommes à genoulx devant elles^ et 
quand nous les menons dancer en crainte et ser^ 
vons si diligemment que nous prévenons leur de-- 
mande, nous semblons estre tant craintifs de les 
offenser et tant desirans de les servir, que ceulx 
qui nous voyent ont pitié de nous, et bien souvent 
nous estimerU plus sots que bestes, transportez d'en* 
iendement ou transiz, et donnent la gloire à noz 
dam€S, desquelles les contenances sont tant audoi* 
cieuses et les paroUes tant honnestes qu^elles se fon$ 
craindre, aimer et estimer de ceulx qui ne voyent 
que le dehors. Mais quand nous sommes à part, 
où l^amour seul est juge de noz contenances, nous 
sçavons tresbien qu'elles sont femmes, et nous 
hommes, et à l'heure le nom de maistresse est con* 
vaiy en amye, et le nom de serviteur en amy. 
C*est de là oit le proverbe est dkt : 

De bien servir et loyal estre, 
De serviteur on devient maistre. 

Elles ont Vhonneur autant que des hommes en 
peuvent donner et oster, et voyans ce que nous en-- 
durons patiemment, c'est raison que nostre souf^ 
france soit recompensée quand Vhonneur n^est 
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point bUssé. — Vous ne parlez pas du vray hon- 
neur, dist Longarine, qui est le contentement de ce 
monde, car quand tout le monde me dlroit femme 
de bien, et je sçaurois seule le contraire, leur 
louange augmenteroit ma honte et me rendroit en 
moymesmes plus confuse. Et aussi quand ils me 
blasmeroient, et je sentisse mon innocence, le blasme 
tourneroit en contentement, car nul n'est content 
que de soy-mesmes. — Or, quoy que vous ayez 
tout dict, dist Guebron, il me semble qu'Amadour 
est un autant honneste et vertueux chevalier qu'il 
en soit point; et veu que les noms sont supposez, 
je pense le congnoistre, mais puisque Parlamente 
ne l'a voulu nommer, aussi ne feray-je. Et con- 
tentez vous que si c'est ccluy que je pense, son cueur 
ne sentit jamais nulle peur ny ne fut jamais vuide 
d'amour ny de hardiesse. » Oisille leur dist : « // 
me semble que ceste journée c'est passée si joyeuse- 
ment, que si nous continuons ainsi les autres, nous 
accoursirons le temps à force d'honnestes propos. 
Voyez où est le Soleil et oyez la cîoche de l'abbaye 
qui long temps a nous apelle à vespres, dont je ne 
vous ay point adverty, car la dévotion d'ouyr la 
fin de ce compte estoit plus grande que celle d'ouyr 
vespres. » 

Et en ce dis(}nt se levèrent tous, et arrivans à 
tabbaye trouvèrent les religieux qui les avoient 
attendues plus d'une grosse heure. Vespres oyes, 
allèrent soupper, qui ne fut tout le soir sans parler 
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des comptes qu'ils avaient ouyz, et sans chercher 
par tous les endroits de leur mémoire, pour veoir 
s'ils pourraient faire la journée ensuyvante aussi 
plaisante que la première. Et après avoir joué de 
mil jeux dedans le pré, s'en allèrent coucher don- 
nons fin tresjoyeuse et contentement à leur première 
journée. 
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NOTES HISTORIQUES. 



Page 3. — Jeanne de Foix, plus connue sous le nom 
de Jeanne d'Albret, mariée à Antoine de Bourbon. Elle 
en eut plusieurs enfants, dont l'un fut Henri IV. 

P. 3 . *- Claude Gruget, secrétaire de Louis de Bour- 
bon, prince de Condé, passait pour un des bons écriTtins 
de son temps. Il excellait surtout dans les traductions. 

P. 4, 1. 8. — Balthazar Castiglione, est l'auteur du 
fameux traité du Courtisan (Libro del Cortegiano), qu'on 
regardait comme le véritable catéchisme des gentils- 
hommes. 

P. II, 1. 3. — Serrance, aujourd'hui Sarrance, vil- 
lage du département des Basses-Pyrénées. ,l\ y avait là 
une abbaye d'hommes, de l'ordre de Prémontré, sous 
l'invocation de la Vierge, Sancta Maria de Sarrancia. 

P. i3, 1. 17. -^ Sainct Savin, célèbre abbaye de bé- 
nédictins, fondée par Charlemagne et accrue par Rai- 
mond I^', comte de Bigorre, qui donna aux moines les 
revenus des bains de Cauterets. 

P. 17, 1. 8. — Ce seigneur de Bear devait être le roi 
Henri d'Albret, second mari de Marguerite d'Angou- 
lème. 

P. a a, I. 17. — La date de la première édition des 
Cent Nouvelles de Bocace, nouvellement traduites, prouve 
que le Dauphin dont il est question ici ne peut être que 
Henri, duc d'Orléans, qui devint Dauphin par suite de la 
mort de son frère aîné, François, au mois d'août i536, 
et qui fut depuis roi de France. -* La Dauphine est Ca- 
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therine de Médicis, mariée, le 27 octobre 1 533» à Henri, 
duc d'Oriéans, second fils de François l^^. 

P. 22,1. 18. — C'est la reine de Navarre elle-même, 
qu'on nommait ainsi à la cour du roi- son frère. 

P. 2 3, 1. 5. — Ce fut en I $42 que la guerre recom- 
mença entre François I' et Charles-Quint, à Toccasion 
du meurtre de deux ambassadeurs du roi, assassinés par 
ordre du seigneur du Guast, gouverneur de Milan pour 
l'empereur. 

P. 23, l. 6. — En 1543, Henri VIII, s'éunt brouillé 
avec François l^^, entra dans la ligue de Charles-Quint 
contre son ancien allié. 

P. 23, l. 7. — Le 3 janvier 1543, Catherine de Mé- 
dicis, qui était restée stérile pendant près de dix ans, ac- 
coucha d'un fils, qui fut François II. 

P. 29, 1. 2. — Charles IV, duc d'Alençon, premier 
mari de Marguerite d'Angoulème 

P. 29, 1. 6. •— Ce prélat d'Eglise est Jacques de Silly, 
second fils de Jacques, chambellan du roi et maître de 
l'artillerie de France, et qui fut nommé évéque de Séez 
le 26 février i5i i. 

P. 3o, 1. I. — La Duchesse est Marguerite d'Angou- 
lème, alors duchesse d'Alençon. 

P. 3o, 1. 6. — Le lieutenant général du présidial, 
bailliage et sénéchaussée d'Alençon était Gilles du Mesnil. 

P. 3 5, 1. 2 3. — Les femmes dissolues ou de mauvaise 
vie n'avaient plus le droit de tester en justice. 

P. 38, 1. 7. — Jean Brinon, issu d'une ancienne fa- 
mille de Paris, s'était d'abord distingué comme orateur et 
négociateur habile au service du roi, qui le fit premier 
président du parlement de Rouen. Il était dans les bonnes 
grâces de Marguerite, qui lui adressa plusieurs lettres. 

P. 39, 1. 7. — La régente, Louise de Savoie, qui fut 
régente de France après le départ de François 1*"^ pour 
son armée d'Italie, en 1524, et aussi pendant la prison 
du roi en Espagne. 

P. 39, 1. 9. — Jean de la Barre, qui était en 1622 
bailli de Paris, devint prévôt et gouverneur de Paris 
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lorsque la charge de bailli fut réunie à celle de prévôt 
par redit du mois de mai i 526. II jouissait d'une grande 
faveur auprès de François l®'. 

P. 39, 1. 24. — Bernard d'Ormezan, baron de Saint- 
Blancart, amiral des mers du Levant, était général des 
galères du roi en i 5 2 1 . 

P. 42, 1. 5. — Marguerite avait eu, de son second 
mariage avec le roi de Navarre, un fils, nommé Jean, 
qui mourut en i53o, à Page de deux ans. 

P. 49, l. 6. — Alphonse V, roi d*Aragon, surnommé 
le Sage et le Magnanime, malgré sa passion immodérée 
pour les femmes. 

P. 59, NOUVELLE QUATRiESME. — La chronique scanda- 
leuse nous apprend que le sujet de cette nouvelle est véri- 
table et que Marguerite de Valois en a été Phéroîne. 
L'amiral Boonivet, favori de François P"" et un des plus 
séduisants seigneurs de sa cour, s'introduisit, au milieu de 
la nuit, dans la chambre de cette princesse, et voulut devoir 
à la violence ce qu'il n'avait pu obtenir de l'amour ; mais 
il trouva une résistance à laquelle il ne s'attendait pas et 
fut forcé de se retirer honteusement. 

P. 64, 1. 19. — Cette dame d'honneur est, d'après 
Brantôme, « madame de Chastillon ». 

P. 79, 1. 9, — Le supérieur d'un couvent de corde- 
liers se nommait le père gardien. 

P. 85, 1. I. — Le comté d'Alet ou Aleth, en Gas- 
cogne, aujourd'hui dans le département de l'Aude. 

P. III, 1. 2.^-!- Venfant fortuné, c'est Henri d'Ara- 
gon, duc de Ségorbe, surnommé Vlnfant de la Fortune, 
parce qu'il naquit, en 1416, après la mort de .son père, 
Henri d'Aragon, troisième fils de Ferdinand IV, roi 
d'Aragon. 

P. lia, 1. 8. — Le Languedoc, ou plutôt le Rous- 
sillon, était souvent le théâtre d'une guerre acharnée entre 
la France et l'Espagne sous les règnes de Charles VIII et 
de Louis XII, après que Charles VIII eut rendu cette 
province à Ferdinand d'Aragon, à la condition qu'il ne 
se mêlerait pas des affaires du royaume de Naples. 
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P. 1 1 3, 1. 1. Il y ent une ttèyt entre U Frtncc M 
rEqiftgne pendant l'année 1497; mais la rme de N^ 
^ane Tent |Kirier sans doute ici de la trêve de quatxe moii» 
qui fat conclue à la fin de l'année x 5o3. 

P. 1 1 3, 1. 8. •— Notre édition porte bien Medmaedi, 
man c'est évidemment une faute typographique poMT 
c Medinaceli ». La &mille de Medina-Celi, du nom de 
la Cerda, était issue de la maison royale de Castille* 

P. 124, I. 19. ^— Cette Tille de RouiûlUm» à lis 
Ueues de Peipignaa, se nomme aujourd'hui Satces. 

P. 1 a6y 1. 4. — Le duché de Nagera fut opéé, par 
les rois Ferdinand et Isabelle, en faveur de Pierre Mam- 
rique de {«ara, comte de Trevigno. 

P. 14s, 1. 3. — Le gouverneur ou vice-roi de Cata^ 
logae. 

P. 142, 1.''6.<«-En octobre iSo3, l'armée espagoflde» 
commandée par le duc d'Albe, i^pr^ avoir Mi lever i* 
si^e de Salces, brûla plusieurs vxUes voisines, entre antiea 
l^ucate, qui était occupée par les Français. 

P. 149, %^^$, -^ C'est son gendre, Philippe d'An» 
triche, cUt le Beau, fils de l'empereur Mazimilien, sonve» 
rain des Pftyi-Bas, héritier présomptif de la couronne 
d'Espagne, par suite de son mariage avec Jeanne, fille 
de Ferdinand et d'Isabelle, qui n'avaient pas eu de fils. 

P. i5o, 1. I. — Frédéric de Tolède, duc d'Albe, 
rendit de si grands services à son maître, dans la guerre 
de Roussillon contre le roi de France, que Ferdinand 
le Catholique lui donna la ville de Hjiesca. 
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SECONDE JOURNÉE 




E lendemain se levèrent en grand désir 
de retourner au lieu où le jour précè- 
dent avoient eu tant de plaisir : car 
chacun avoit son compte si prest qu'il 
leur tardoit qu'il ne fust mis en lumière. Après 
qu'ils eurent ouy la leçon de ma dame Oisille, et 
la messe, où chacun recommanda son esprit à 
Dieu, à fin qu'U leur donnast parolle et grâce de 
continuer l'assemblée, s'en allèrent disner, ramen- 
tevans les uns aux autres plusieurs histoires pas- 
sées. Et après disner qu'ils se furent reposez en 
leurs chambres, s'en retournèrent à l'heure ordon- 
née dedans le pré, où il sembloit que le temps et le 
jour favorisassent leur entreprinse. S'estans tous 
assis sur le siège naturel de l'herbe verde. Parla- 
mente dist : « Puis que j'ay donné au soir fin à la 
dixiesme, c'est à moy à eslire celle qui doibt conti- 
nuer celles du jourd'huy. Et pource que ma dame 
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Oisille fut la première des femmes qui hier parla, 
comme la plus sage et ancienne, je donne ma voix 
aujourd'huy à la plus jeune. Je ne dis pas à la 
plus folle, estant asseurée que, si nous la suyvons 
toutes, ne ferons pas attendre vespres si longue- 
ment que nous fismes hier. Parquoy., Nomerfide, 
vous tiendrez au jourd'huy les rangs de bien dire ; 
mais, je vous prie, ne nous faictes point commencer 
nostre journée par larmes. — Une m'en falloit point 
prier, dict Nomerfide, car je m'y estois desja toute^ 
résolue, me souvenant d'un compte qui me fut faict 
l'année passée par une bourgeoise de Tours, na- 
tif ve d'Amboise, qui m'afferma avoir esté présente 
aux prédications du cor délier dont je vous veulx 
parler. 




'Jn 



NOUVELLE UNZIESME 



Propos facétieux d'un cordelier en ses sermons. 



fi ma. 



RES la ville de Bleré en Touraine, y 
a un village nommé Sainct Martin le 
beau, où fut appelle un cordelier du 
couvent de Tours pour prescher les 
advents et le caresme ensuyvant. Ce cordelier, 
plus enlangagé que docte, n'ayant quelquesfois 
dequoy payer pour achever son heure, s'amusoit 
à faire des comptes qui satisfaisoient aucunement 
à ses bonnes gents de village. Un jour de jeudy 
absolut, preschant de Taigneau pascal, quand ce 
vint à parler de le manger de nuict, et qu'il veit 
à sa prédication de belles jeunes dames d'Am- 
boise qui estoient là freschement aornées pour y 
faire leurs pasques et y séjourner quelques jours 
après, il se voulut mettre sur le beau bout et de- 
manda à toute l'assistance des femmes si elles ne 
sçavoient que c'estoit de manger de la chair creuë 
de nuict* «Je le vous veux apprendre, mes da- 
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mes, ce dist il. » Les jeunes hommes d'Ambotse 
là presens, qui ne faisoient que d*y arriver avec 
leurs femmes, sœurs et niepces, et qui ne con- 
gnoissoient l'humeur du pèlerin, commencèrent 
à s'en scandaliser. Mais, après qu'ils l'eurent 
escouté d'avantage, ils convertirent le scandale 
en risée, mesmement quand il dist que pour man- 
ger l'aigneau il falloit avoir les reins ceincts, des 
pieds en ses souliers et une main à son baston. 
Le cordelier, les voyant rire et se doubtant pour- 
quoy, se reprint incontinent. «Et bien bien, dict 
il, des souliers en ses pieds et un baston en sa 
main: blanc chapeau et chapeau blanc, est-ce pas 
tout un ? » Si ce fut lors à rire, je croy que vous 
n'en doubtez point. Les dames mesmes ne s'en 
peurent garder, ausquelles il s'attacha d'autres 
propos récréatifs, et, se sentant près de son heure, 
ne voulant pas que ces dames s'en allassent mal 
contentes de luy, il leur dist : « Or ça, mes belles 
dames, mais que vous soyez tantost à cacqueter 
parmy les commères, vous demanderez : « Mais 
« qui est ce maistre frère qui parle si hardiment ? 
« C'est quelque bon compaignon. » Je vous diray, 
mes dames, je vous diray : « Ne vous en estonnez 
« pas, non, si je parle si hardiment, car je suis 
« d'Anjou, à vostre commandement. » Et en disant 
ces mots mist fin à sa prédication, par laquelle il 
laissa ses auditeurs plus prompts à rire de ses 
sots propos qu'à pleurer en la mémoire de la 



ONZIEME NOUVELLE 7 

Passion de nostre seigneur, dont la commémora- 
tion se faisoit en ces jours là. Ses autres sermons, 
durant les festes, furent quasi de pareille efficace. 
Et comme vous sçavez que tels frères n'oublient 
pas à se faire quester pour avoir leurs œufs de 
pasques, enquoy faisant on leur donne non seu- 
lement des œufs, mais plusieurs autres choses, 
comme de linge, de la filace, des andouilles, des 
jambons, des eschinées et autres menues cho- 
settes, quand ce vint le mardy d'après Pasques, 
en faisant ses recommandations, dont telles gens 
ne sont point chiches, il dist : « Mes dames, je 
suis tenu à vous rendre grâces de la libéralité 
dont vous avez usé envers nostre pauvre couvent; 
mais si fault il que je vous die que vous n'avez 
pas considéré les nécessitez que nous avons, car 
la plus part de ce que nous avez donné, ce sont 
andouilles, et nous n'en avons point de faulte,^ 
Dieu mercy : nostre couvent en est tout farcy. 
Qu'en ferons nous donc de tant ? Sçavez vous 
quoy, mes dames? Je suis d'advis que vous mes- 
liez voz jambons parmy noz andouilles, vous ferez 
belle aumosne. » Puis^ en continuant son sermon, 
il feit venir le scandale à propos, et en discourant 
assez brusquement par dessus, avec ^quelques 
exemples, il se meiten grande admiration, disant : 
« Eh dea, messieurs et mes dames de sainct Mar- 
tin, je m'estonne fort de vous, qui vous scanda- 
lisez pour moins que rien et sans propos, et te- 
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nez vos comptes de moy par tout, en disant ; 
a C'est un grand cas; mais qui Teust cuidé que le 
</ beau père eust engrossj la fille de son hostesse ? » 
Vrajement, dist il, voylà bien dequoj s'esbahir 
qu'un mojne ait engrossj une fille ! Mais venez 
çà, belles dames, ne devriez vous pas bien vous 
estonner d'avantage si la fille avoit engrossj le 
moyne ? » 

a Voylà, mfs dames, les belles vicmdes dequoy ce 
gentil pasteur nourrissoit le troupeau de Dieu, 
Encores estait il si effronté que après son péché U 
en tenoit ses comptes en pleine chaire, où ne se doit 
tenir propos qui ne soit totalement à ferudition de 
son prochain, et à l'honneur de Dieu premièrement, 

— Vrayement, dist Saff redent, voilà un maistre 
moyne. J'aymerois quasi autant frère Anjibaut, 
sur le dos duquel on mettait tous les propos face- 
tieux qui se peurent rencontrer en bonne compai- 
gnie. — Si ne trouvai-je point de risée en telles dé- 
risions, dist Oisille, principalement en tel endroict, 

— Vous ne dictes pas, ma dame, dist Nomerfide, 
qu'en ce temps là, encores qu'il n'y ait pas fort 
long temps, les bonnes gens de village, voire la 
pluspart de ceux des bonnes villes, qui se pensent 
bien plus habilles que les autres, avaient tels prédi- 
cateurs en plus grande révérence que ceux qui les 
prcschoient purement et simplement le sainct Evan- 
gile. — En quelque sorte que ce fust, dist lors Hir- 
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can, si n'avoit il pas tort dt demander des jam- 
bons pour des andouilles, car il y a plus à manger. 
Voire, et quelque devotieuse créature l'eust entendu 
pour amphibologie [comme je croirois bien que luy 
mesme l'entendit), luy ny ses compaignons ne s'en 
feussent point mal trouvez, non plus que la jeune 
garse qui en eut plein son sac. — Mais voyez vous 
quel effronté c'estoit, dist Oisille, qui renversoit le 
sens du texte à son plaisir, pensant avoir affaire à 
bestes comme luy, et en ce faisant chercher impu- 
demment à suborner les pauvres femmelettes, à fin 
de leur aprendre à manger de la chair creuë de 
nuict. — Voire mais vous ne dictes pas, dist Simon- 
tault, qu'il voyoit devant luy ces jeunes tripières 
d'Amboise, dans le baquet desquelles il eust vo- 
lontiers lavé son, nommeray-jei non, mais vous 
m'entendez bien, et leur en faire gouster, non pas 
roty, ains tout groullant et frétillant, pour leur don- 
ner plus de plaisir. — Tout beau, tout beau, seigneur 
Simontault, dist Parlamente, vous vous oubliez: 
avez vous mis en reserve vostre accoustumée mo- 
destie pour ne vous en plus servir qu'au besoing ? 
— Non, ma dame, non, dist il; mais le moyne peu 
honneste m'a ainsi faict esgarer. Parquoy, à fin 
que nous rentrions en noz premières erres, je prie 
Nomerfide, qui est cause de mon esgarement, don- 
ner sa voix à quelqu'un qui face oublier à la com- 
paignie nostre commune faulte.—^uis que me f aides 
participer à vostre coulpe, dist Nomerfide, je m'a- 
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dresseray à tel qui reparera nostre imperfection 
présente. Ce sera Dagoucin, qui est si sage que 
pour mourir ne voudroit dire une foUie, » Dagoucin 
la remercia de la bonne estime qu'elle avoit de son 
bon sens, et commença à dire l'histoire que j'ay 
délibéré vous racompter : est pour vous faire veoir 
comment amour aveuglist les plus grands et hon- 
nestes cueurs, et comme une meschanceté est diffi- 
cile à vaincre par quelque bénéfice que ce soit. » 



-CÎ^SO- 



NOUVELLE DOUZIESME 



V incontinence d'un Duc, et son impudence pour parvenir 
à son intention, avec la juste punition de son mauvais 
vouloir. 




EPUis quelque temps en çà, en la ville 
de Florence y avoit un Duc lequel 
avoit espousé ma dame Marguerite, 
fille bastarde de TEmpereur Charles 
le quint. Et pour ce qu*elle estoit encores si 
jeune qu'il ne luy estoit licite de coucher avec 
elle, attendant son aage plus meur, la traicta fort 
doucement : car, pour Tespargner^ fut amoureux 
de quelques autres dames de la ville que la nuict 
il alloit veoir, tandis que sa femme dôrmoit» En- 
tre autres il le fut d'une fort belle, sage et hon- 
neste dame, laquelle estoit sœur d'un gentil- 
homme que le Duc aimoit comme luy mesme, et 
auquel il donnoit tant d'autorité en sa maison 
que sa parolle estoit obeye et crainte comme 
celle du Duc, et n'y avoit secret en son cueur 
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qu'il ne luy deciarast, en sorte qu'on le pouYoit 
nommer le second luj mesme. 

Et voyant le Duc sa sœur estre tant femme de 
bien qu'il n'avoit moyen de luy déclarer l'amour 
qu'il luy portoit, après avoir cherché toutes oc- 
casions à lu j possibles, vint à ce geatiMomme 
qu'il aimoit tant, et luy dist : « S'ilv avoit chose 
en ce monde, mon. ami, que je ne, voulusse faire 
pour vous, je craindrois vous déclarer ma fanta- 
sie, et encores plus vous prier m'y estre aidant. 
Mais, le vous pone tant d^amour que,. si j'a^ois 
femme, mère ou fille qui peust servir à saulycr. 
vostre vie, je les y employrois plustost que dç 
vous laisser mourir en tourment, et j'éstiiae ^ue 
t'amour que me portez est reciprocque à la^ 
mienne, et que, si moy qui suis vostre maîsire 
vous porte telle affection, que pour le notas ne 
me la sçauriez porter moindre. Parquoy je vous 
declareray un secret dont le taire me met en tel 
estât que vous voyez, duquel je n'espère aman- 
dement que par la mort ou par le service qu'en 
cest endroit me pouvez faire. » 

Le gentil-homme, oyant les raisons de son 
maistrè, et voyant son visage non feint tout bai- 
gné de larmes, en eut si grande compassion qu'il 
luy dist : « Monsieur, je suis vostre créature, tout 
le bien et l'honneur que j'ay vient de vous, vous 
pouvez parler à moy comme à vostre amy, estant 
seur que ce qui sera en ma puissance est en voz 
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mains. » A Theure le Duc commença à luy déclarer 
Tamour qu'il portoit à sa sœur, qui estoit si 
grande et si forte que, si par son moyen n'en 
avoit la jouyssance, il ne voioit pas qu'il peust 
vivre longiiement : car il sçavoit bien qu'envers 
elle prières ne presens ne servoient de rien. 
Parquoy le pria que, s'il aimoit sa vie autant que 
luy la sienne, il trouvast moyen de recevoir le 
bien que sans luy il n'esperoit jamais avoir. Le 
frère, qui aimoit sa sœur et l'honneur de sa maison 
plus que le plaisir du Duc, luy voulut faire quelque 
remonstrance , le suppliant en tous autres en- 
droicts remJ)loyer, hors mis en une chose si 
cruelle à luy que de pourchasser le deshonneur 
de son sang , et que son cueur et son honneur ne 
se pouvoi^ent accommoderai luy faire ce service. 
Le Duc, enflambé d'un courroux importable, meit 
le doigt entre ses dens se mordant l'ongle, et luy 
responditpar une grande fureur: « Orbien, puis- 
que je ne trouve en vous nulle amitié, je sçay que 
j'ay affaire. » Le gentil-h*omme, cognoissant la 
cruauté de sonmaistre, eut crainte, et luy dist : 
« Monsieur, puis qu'il vous plaist, je parleray à elle, 
etvousdiray laresponce. » Le Duc luy respondit 
en se départant de luy. « Si vous aimez ma vie , 
aussi feray-je la vostre. » 

Le gentil-homme entendit bien que ceste 
parolle vouloit dire, et fut un jour ou deux sans 
veoir le Duc, pensant à ce qu'il avoit à faire. 
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P'un costé luj Yenoit au devant- robligation qu'il 
debvoit à son maistre, les biens et honneurs qu'il 
avoit receuz de luy; de l'autre costé l'honneur 
de sa maison, l'honnesteté et chasteté de sasceur^ 
qu'il sçavoit bien que jamais ne se consentiroit à 
telle meschanceté si par tromperie elle n'estojt 
prinseï ou par force ^ chose qu'il trouvoit fort 
estrange, veu que luj et les siens en seroient dif* 
fatnez. Parquoj print conclusion, sur ce différent^ 
qu'il aimoit mieulx mourir que de faire un si 
melthant tour à sa soeur, l'une des plus femmes 
de bien qui fust en toute l'Italie^ mais que plus^ 
tost devoit délivrer sa patrie de tel tyrant quç 
par force vouloir mettre une telle tache en, sa 
maison : car il se tenoît asseuré que sans faire 
mourir le Duc la viellie luj et des ûens ii'esjU]tit 
pas asseurée. Parquoj, sans en parler à sa sceur^ 
délibéra de sauver sa vie et venger sa honte par 
un mesme moyen. Et au bout de deux jours s'en 
vint au Duc, et luy dist comme il avoit tant bien 
praticqué sa sœur, non sans grande peine, qu'à la 
fin elle s'estoit consentie à sa volonté , pourveu 
qu'il luy pleust tenir la chose si secrette que nul 
que son frère n'en eust cognoissance. 

Le Duc, qui desiroit ceste nouvelle, le creut 
facilement, et, en embrassant le messager, luy 
promist tout ce qu'il luy sçauroit demander, le 
priant de bien tost exécuter son entreprise, et 
prindrent le jour ensemble. Si le Duc fut aise, il 
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ne le fault point demander. Et quand il veit ap- 
procher la nuict tant désirée où il esperoit avoir 
la victoire de celle qu'il avoit estimée invincible , 
se retira de bonne heure avec ce gentil-homme 
tout seul, et n'oublia pas de s'accoustrer de coiffe 
et de chemise perfumée, le mieux qu'il luy fut 
possible. Et quand chacun fut retiré, s'en alla avec 
le gentil-homme au logis de sa dame , où il y 
arriva en une chambre fort bien en ordre. Le 
gentil-homme le despouilla de sa robbe de nuict 
et le meit dedans le lict, luy disant : a Monsieur, 
je vous vois quérir celle qui n'entrera pasenceste 
chambre sans rougir; mais j'espère que, avant le 
matin, elle sera asseurée de vous. » Il laissa le Duc, 
et s'en alla en sa chambre, où il ne trouva qu'un 
seul homme de ses gens, auquel il dist : « Aurois 
tu bien le cueur de me suyvre en un lieu où je 
me veux venger du plus grand ennemy que j'aye en 
ce monde? » L'autre, ignorant qu'il vouloit faire, 
luy dist : « Ouy, monsieur, et fust-ce contre le Duc 
mesme. » A l'heure le gentil-homme le mena si 
soudain qu'il n'eut loisir de prendre autres armes 
qu'un poignard qu'il avoit. Et quand leDucTouyt 
revenir, pensant qu'il luy amenast celle qu'il ai- 
moit tant, ouvrit un rideau et ses yeux pour re- 
garder et recevoir le bien qu'il avoit tant attendu ; 
mais , au lieu de veoir celle dont il esperoit la con- 
servation de sa vie, va veoir la précipitation de sa 
mort, qui estoit une espée toute nuë que le gen- 
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til-boaune «toïi drèe, de laqocUc il frappa le Duc, 
qcî estoît toat en chense, leqad, dcsooë d'annes, 
&. non de coesar, se wàth ea soo séant dedans le 
lict et pdnt le g«itîl- bonne à tiaveis le corps, 
eslaj disant: c Es^<e cj la promesse qoe tous me 
tesez? a £t^ vojant qulA n'avoît antres armes qoe 
les dents et les on^^les, mordît le gentîl-liomme 
aa podce, et à force ce bias se deffendh tant que 
tous deux tombèrent en la radie du tict. Le gen- 
âl-bomme, qui n'esî<MttFop «seurë, appella son 
serdteur, lequel^ trouTant le Duc et son maistre 
si liez ensemble qu^il ne sçaroit lequd choisir, 
les tira tons deux par les pieds au milieu de la 
place, et avec son poignard s^essaja à coupper la 
gorge du Doc , lequel se défendit jusques à ce 
que la perte de son sang le rendit si foible qu'il 
n'en pouvoit plus. Alors le gentiMiomme et son 
senriîeur !e mirenî dedans son Îîcî, où à coups de 
poignards !e paricheveren: de tuer. Puis, tirant !e 
rideau, s'en aîiereni et enfennereni le corps mort 
en sa chaicbre. 

El quand :! se veit victorieux de son ennemy , 
VIT la mon duquel il pensoit mettre en liberté la 
chose publicque, se pensa qne son œuvre seroît 
ioiparfaict s'il n'en faisoi: autant à cinq ou six de 
ceux qui esioieni des plus prochains du Duc. Et 
poiir en venir à chef, dist à son serviteur qu'il 
les al'ast quérir l'un après l'autre , pour en faire 
comme i! avoii faict du Duc. Mais le serviteur. 
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qui n'estoit hardy ny fort, dist : « Il me semble , 
monsieur, que vous en avez assez faict pour ceste 
heure, et que vous feriez mieux à penser de saul- 
.ver vostre vie que de la vouloir oster à autres. 
Car, si nous demeurions autant à deffaire chacun 
d'eux que nous avons faict à deffaire le Duc, le 
jour descouvriroit plustost nostre entreprinse que 
ne l'aurions mise à fin, encores que nous trouvis- 
sions nozennemissansdefence. » Le gentil-homme, 
la mauvaise conscience duquel le rendoit craintif, 
creut son serviteur, et, le menant seul avec luy , 
Ven alla à un Ëvesque, qui avoit charge de faire 
ouvrir les portes de la ville et commander aux 
postes. Ce gentil-homme luy dist : « J*ay eu ce soir 
des nouvelles que un mien frère est à l'article de 
la mort ; je viens de demander congé au Duc, le- 
quel le m*a donné : parquoy je vous prie com- 
mander aux postes me bailler deux bons chevaux, 
et au portier de la ville d'ouvrir les portes. » 
L'Evesque, qui n'estimoit moins sa prière que le 
commandement du Duc son maistre, luy bailla 
incontinant un bulletin, par la vertu duquel la 
porte luy fut ouverte et les chevaux baillez ainsi 
qu'il demanda. Et,' en lieu d'aller veoir son frère, 
s'en alla à Venise , où il se feit guérir des mor- 
sures que le Duc luy avoit faictes, puis s'en alla 
en Turquie. 

Le matin, les serviteurs du Duc, qui le voy oient 
si tard demeurer à revenir, soupçonnèrent bien 
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qu'il estoit allé veoir quelque dame ; mais , voyant 
qu'il demeuroit tant, commencèrent à le chercher 
par tous costez. La pauvre Duchesse , qui corn- 
mençoit fort à l'ajmer, sçachant que l'on ne le 
trouvoit point, fut A grande peine. Mais, quand 
le gentil-homme qu'il aimoit tant ne fut veu non 
plus que luj, on alla à sa maison le chercher. Et, 
trouvans du sang à la porte de sa chambre, entrè- 
rent* dedans; mais il n'y eut homme qui en sceut 
dire nouvelles. Et, suivans les traces du sang, vin- 
drent les pauvres serviteurs du Duc à la porte de 
la chambre où il estoit, qu'ils trouvèrent fermée. 
Mais bien tost eurent rompu l'huis, et, voyans la 
place toute plaine de sang , tirèrent le rideau du 
lict et trouvèrent le pauvre corps endormy en ce 
fict du dormir sans fin. Vous pouvez penser quel 
dueil menèrent ces pauvres serviteurs, qui portè- 
rent le corps en son palais, où arriva TEvesque, qui 
leur compta comme le gentil-homme estoit party 
la nuict en diligence, soubs couleur d'aller veoir 
son frère. Parquoy fut cogneu clairement que 
c'estoit luy qui avoit faict le meurtre. Et fut ainsi 
prouvé que jamais sa pauvre sœur n*en avoit ouy 
parler. Laquelle, combien qu'elle fut estonnée du 
cas advenu, si est-ce qu'elle en aima d'advantage 
son frère, lequel Tavoit délivrée d'un si cruel 
prince , ennemi de sa chasteté , et n'ayant point 
craint de bazarder sa propre vie. Et continua de 
plus en plus sa vie honneste en ses vertuz, telle 



DOUZIEME NOUVELLE 19 

que, combien qu'elle fust pauvre, pour ce queleur 
maison fut confisquée , si trouvèrent sa soeur et 
elle des mariz aussi honnestes hommes et riches 
qu'il y en eust en Italie, et ont depuis vescu en 
bonne et grande réputation. 

« Voyl à, mes dames, qui vous doit bien faire 
craindre ce petit dieu qui prend son plaisir à tour- 
menter autant les princes que les pauvres et les forts 
que les foibles, et qui les rend aveugles jusques là 
d'oublier Dieu et leur conscience, et à la fin leur 
propre vie. Et doivent bien craindre les princes et 
ceux qui sont en auctorité de faire desplaisir à 
moindres qu'eux : car il n'y a nul qui ne puisse 
nuire quand Dieu se veult venger du pécheur, ne si 
grand qui sceust mal faire à celuy qui est en sa 
garde. » 

Ceste histoire fut bien escoutée de toute la corn- 
paignie, mais elle y engendra diverses opinions. Car 
les uns soustenoient que le gentil-homme avoit faict 
son devoir de sauver sa vie et l'honneur de sa saur, 
ensemble d'avoir délivré sa patrie d'un tel tyran; 
les autres disoient que non, mais que c'estoit une 
trop grande ingratitude de mettre à mort celuy qui 
luy avoit faict tant de bien et d'honneur. Les dames 
disoient qu'il estoit bon frère et vertueux citoyen ; 
les hommes, au contraire, qu'il estoit traistre et 
mauvais serviteur; et faisoitfort bon ouyr alléguer 
les raisons des deux costez. Mais les dames, selon 
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leur coustumty parloUnt autant par passion que par 
raison, disons que le Duc estoit digne de mort, et 
que bien heureux estoit celuy qui avait faict le coup. 
Parquoy voyant Dagoucin le grand dehat qu'il avait 
esmeu, dist : « Pour Dieu, mes dames, ne prenez 
point de querelle d'une chose desja passée ! mais 
gardez que voz heautez ne facent point faire de 
plus cruels meurtres. que celuy que j'ay compté, » 
Parlcunente dist : a La belle dame sans mercy nous 
a aprins à dire que si gratieuse maladie ne mect 
gueres de gens à mort, — Pleust à Dieu, dist Da- 
goucin, ma dame, que toutes celles qui sont en 
ceste compaignie sceussent combien ceste opinion est 
fauke. Je croy qu'elles ne voudraient point avoir le 
nom d'estre sans mercy, ne ressembler à ceste incré- 
dule qui laissa mourir un bon serviteur par faulte 
d'une gratieuse response, — Vous voudriez donc, 
dist Parlamente, pour sauver la vie d'un qui dict 
nous aimer, que nous missions nostre honneur et 
conscience en danger^ — Ce n'est pas ce que je vous 
dy, dist Dagoucin, car celuy qui aime parfaicte- 
ment cramdroit plus blesser l'honneur de sa dame 
qu'elle mesme. Parquoy il me semble bien qu'une 
response honneste et gratieuse, telle que parfaicte et 
honneste amitié requiert, n'y pourrait qu'accroistre 
l'honneur et amender la conscience, car il n'est pas 
vray serviteur qui cherche le contraire. — Toutesfois, 
dist Emarsuitte, c'est tausjours la fin de voz rai- 
sons , qui commencent par honneur et finent par le 
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contraire. Et si tous ceux qui sont icy en veuUent 
dire la vérité, je les en croy à leur serment, » Hircan 
jura, quant à luy, qu'il n'avait jamais aimé femme, 
hors mise la sienne, à qui il ne désir ast faire of-- 
fencer Dieu bien lourdement. Et autant en dist 
Simontault, et adjousta qu'il avait sauvent sau- 
kaitté toutes les femmes meschantes, hors mis la 
sienne, Guehran luy dist : « Vrayement, vous méritez 
que la vostre sait telle que vous desirez les autres ; 
mais, quant à moy, je puis bien jurer quej'ay tant 
aimé une femme que j'eusse mieux aimé mourir 
que pour moy elle eust faict chose dont je l'eusse 
moins estimée,- Car mon amour estait tant fondé 
en ses vertuz que, pour quelque bien que j'en eusse 
sceu avoir, je ify eusse voulu veairune tache, » Saf- 
f redent se print à rire, en luy disant : « Je pensais, 
Guebron, que l'amour de vostre femme et le ban 
sens que vous avez vous eussent mis hors d'estre 
amoureux; mais je voy bien que non, car vous usez 
encore des termes dont nous avons accaustumé de 
tromper les plus fines et d^estre escouiez des plus 
sages. Car qui est celle qui nous fermera ses 
aureilles quand nous commencerons à l'honneur 
et à la vertu ? Mais, si nous leur monstrions nostre 
cueur tel qu'il est^ il y en a beaucoup de bien venuz 
entre les dames de qui elles ne tiendraient compte. 
Nous couvrons nostre diable du plus bel Ange que 
vous pouvons trouver; et soubs ceste couverture, 
avant que d'estre cogneuz, recevons beaucoup de 
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bonnes chères. Et peult estre tirons les cueurs des 
dames si avant que, pensans aller droit à la vertu, 
quand elles cognoissent le vice, elles n'ont le moyen 
ny le loisir de retirer leurs pieds. — Vrayement, dist 
Guebron, je vous pensois autre que vous ne dictes, 
et que la vertu vous feust plus plaisante que le plai- 
sir. — Commenta dist Saffredent, est il plus grande 
vertu que d'aimer comme Dieu l'a commandé ? // 
me semble que c'est beaucoup mieux fait d'aimer 
une femme comme femme que d'en idolâtrer 
comme plusieurs autres. Et quant à moy, je tiens 
ceste opinion ferme, qu'il vault mieux en user que 
d'en abuser. » Les dames furent toutes du costé de 
Guebron, et contraignirent Saffredent de se taire. 
Lequel dist : « Il m'est bien aisé de n^en plus parler, 
car j'en cCy esté si mal traicté que je n'y veux plus 
retourner. — -Vostre malice, ce luy dist Longarine, est 
cause de vostre mauvais traictement : car qui est 
rhonneste femme qui vous voudrait pour serviteur, 
après les propos que nous aveztenuz? — Celles qui 
ne m'ont point trouvé fascheux, dist Saffredent, ne 
changeraient pas leur honnestete à la vostre. Mais 
n'en parlons plus, à fin que ma colère ne face dcs- 
plaisir ny à moy ny à autre. Regardons àqui Da- 
goucin donnera sa voix. » Lequel dist : « Je la donne 
à Parlamente, car je pense qu'elle doit sçavoir plus 
que nul autre que c'est que d'honneste et parfaicte 
amitié. — Puis que je suis choisie, dist Parlamente, 
pour dire une histoire, je vous en diray une ad- 



DOUZIEME NOUVELLE 



23 



venue à une dame qui a esté tousjours bien fort de 
mes amies, et de laquelle la pensée ne me fut jamais 
celée. » 
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Un Capitaine de galères, soubs ombre de dévotion, devint 
amoureux d'une damoiselle, et ce qui en advint. 



N la maison de Madame la Régente 
mère du Roy François, y avoit une 
dame fort dévote, mariée à un gentil- 
homme de pareille volonté. Et com- 
bien que son mary fust vieil, et elle belle et jeune, 
si est-ce qu'elle le servoit et aimoit comme le plus 
beau jeune homme du monde. Et pour luy oster 
toute occasion d'ennuy, se meit à vivre comme 
une femme de Taage dont il estoit, fuyant toutes 
compaignies, accoustremens, dances et jeux que 
les jeunes femmes ont accoustumé d'aymer, met- 
tant tout son plaisir et récréation au service de 
Dieu. Parquoy le mary meist en elle une si grande 
amour et seureté qu'elle gouvernoit sa maison et 
luy comme elle vouloit. Et advint un jour que le 
gentilhomme luy dist que dès sa jeunesse il avoit 
eu désir de faire le voyage de Jérusalem, luy de- 
mandant ce qu'il luy en sembloit. Elle, qui ne de-^ 



TREIZIÈME NOUVELLE «iS 

mandoit qu*à luy complaire, luy dist: «Monamy, 
puis que Dieu nous a privés d'enfans et donné 
assez de biens, je vouidrois que nous en missions 
une partie à faire ce^ sainct voyage : car, là ny 
ailleurs où vous alliez, je ne suis pas délibérée de 
vouslaisserne abandonner jamais. » Le bon homme 
en fut si aise qu'il sembloit desja estre sur le 
mont de Calvaire. 

Et en ceste délibération vint à la court un gen- 
tilhomme qui souvent avoit esté à la guerre sur 
les Turcs, et pourchassoit envers le Roy de France 
une entreprinse sur une de leurs villes, dont il 
pouvoit venir grand profit à la Chrestienté. Ce 
vieux gentilhomme luy demanda de son voyage, 
et, après qu'il eut entendu ce qu'il estoit délibéré 
de faire,- luy demanda si après ce voyage il en 
voudroit faire un autre en Jérusalem, où sajemme 
et luy avoient grand désir d'aller. Ce capitaine 
fut fort aise d'ouïr ce bon désir, et4uy promit de 
luy mener et de tenir cest affaire secret. Il luy 
tarda bien qu'il ne trouvast sa bonne femme, pour 
luy compter ce qu'il avoit faict, laquelle n'avoit 
gueres moins d'envie que le voyage se parache- 
vast que son mary. Et pour ceste occasion par- 
loit souvent au capitaine, lequel, regardant plus à 
elle qu'à sa parolle , en fut si amoureux que sou- 
vent, en luy parlant des voyages qu'il avoit faicts 
sur la mer, mettoit l'embarquement de Marseille 
avec TArchipelle , et en voulant parler d'un na- 
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vire parloit d*un cheval, comme celuj qui estoit 
ravy et l;iors de son sens. Mais il la trouvoit telle 
qu'il ne luy en osoit parler nj faire semblant. £r 
sa dissimulation luy engendra un tel feu dedans le 
cueur que souvent il tomboit malade , dont la- 
dicte damoiselle estoit aussi soigneuse comme de 
la croix et guide de son chemin ; et Penvoyoit si 
souvent visiter que, congnoissant qu'elle avoit 
soing de luy , le guerissoit sans nulle autre mé- 
decine. Mais plusieurs personnes, voyans ce capi- 
taine , qui avoit eu le bruit d'estre plus hardy et 
gentil compaignon que bon Chrestien, s'emer- 
veillerent comme ceste dame l'acostoit si fort, et, 
voyans qu'il avoit changé de toutes conditions, 
et qu'il frequentoit les Eglises, les sermons et 
confessions, se doubterent que c'estoit pour avoir 
la bonne grâce de la dame, et ne se purent tenir 
de luy en dire quelques parolles. Ce capitaine, 
craignant que, si la dame en entendoit quelque 
chose, cela la separast de sa présence, dist à son 
mary et à elle comme il estoit prest d'estre des- 
pesché du Roy et de s'en aller, et qu'il avoit plu- 
sieurs choses à luy dire ; mais, à fin que son affaire 
fust tenu plus secret, il ne vouloit plus parler à 
luy ne à sa femme devant les gens , mais les pria 
de l'envoyer quérir quand ilz seroient retirez tous 
deux. Le gentilhomme trouva son opinion bonne, 
e.t ne failloit tous les soirs de se coucher de 
bonne heure et faire deshabiller sa femme. 
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Et quand tous les gens estoient retirez, en- 
voyoient quérir le capitaine et devisoient du 
vojage de Jérusalem, où souvent le bon homme 
en grande dévotion s'endormoit. Le capitaine, 
voyant ce gentilhomme vieil et endormy dedans 
un lict, et Iny dans une chaise, auprès celle qu'il 
trouvoit la plus belle et la plus honneste du monde, 
avoit le cueur si serré entre crainte et désir de 
parler que souvent il perdoit la paroUe. Mais, à 
fin qu'elle ne s'en apperceust, se mettoit à parler 
des saincts lieux de Jérusalem, où estoient les si- 
gnes de la grande amour que Jesu-Christ nous a 
portée. Et en parlant de cest amour, couvroit la 
sienne, regardant ceste dame avecques larmes et 
souspirs, dont elle ne s'apperceut jamais; mais, 
voyant sa dévote contenance, Testimoit si sainct 
homme qu'elle le pria de luy dire quelle vie il 
avoit menée, et comme ilestoit venu à cest amour 
de Dieu. Il luy déclara qu'il estoit un pauvre gen- 
tilhomme, qui, pour parvenir à richesse et hon- 
neur, avoit oublié sa conscience, et espousé une 
femme trop proche son alliée, pource qu'elle estoit 
riche, combien qu'elle fust laide et vieille et qu'il 
ne Taimast point ; et, après avoir tiré tout son ar- 
gent, s'en estoit allé sur la mer chercher ses ad- 
ventures , et avoit tant faict par son labeur qu'il 
estoit venu en estât honorable. Mais, depuis qu'ils 
avoient eu congnoissance ensemble, elle estoit 
cause, par ses saînctes parolles et bons exemples. 
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de luy avoir faict changer sa vie , et que du tout 
il se deliberoit, s'il pouvoit retourner de son en- 
treprinse, de mener son mary et elle en Jérusa- 
lem, pour satisfaire en partie à ses grands péchez 
où il avoit mis fin, sinon qu'encores n*avoit satis- 
faict à sa femme, à laquelle il esperoit bien tost se 
reconcilier. Tous ces propos pleurent à ceste 
dame, et sur tout se resjouït d'avoir tiré un tel 
homme à l'amour et crainte de Dieu. Et jusques 
à ce qu'ils partirent de la court, continuèrent tous 
les soirs ces longs parlements, sans que jamais il 
luy osast déclarer son intention , et luy feit pré- 
sent de quelque crucifix de nostre dame de pitié, 
la priant qu'en le voyant elle eust tousjours mé- 
moire de luy. 

L'heure de son partement venue, et qu'il eut 
prins congé de son mary, lequel s'endormoit , il 
vint dire à Dieu à sa dame, à laquelle il veit les 
larmes aux yeux, pour rhonneste amitié qu'elle 
luy portoit, qui luy rendoit la passion si importa- 
ble que, pour ne l'oser déclarer, tomba quasi 
esvanouy , luy disant à Dieu en une sueur si 
grande que non ses yeulx seulement , mais tout 
son corps, jectoient larmes. Et ainsi sans parler 
se départirent, dont la dame demoura fort es- 
tonnée , car elle n'avoit jamais veu un tel signe de 
regret. Toutesfois point ne changea son bon pro- 
pos envers luy, et l'acompaigna de prières et 
oraisons. Au* bout d'un mois, ainsi que la dame 
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retournoit en son logis , trouva un gentilhomme 
qui luy présenta une lettre de par le capitaine, la 
priant qu'elle la voulust veoir à part, et luyMist 
comme il Tavoit veu embarquer, bien délibéré de 
faire chose aggreable au Roy et à l'augmentation 
de la foy, et que, de luy, il s'en retourjioit à Mar- 
seille pour donner ordre aux affaires dudict capi- 
taine. La dame se retira à une fenestre à part et 
ouvrit sa lettre de deux fueilles de papier escrite 
de tous costez, en laquelle y avoit l'epistre qui 
s'ensuit. 



Mon long celer, ma taciturnité. 

Apporté m'a telle nécessité 

Que je ne puis trouver nul reconfort. 

Fors de parler, ou de souffrir la mort. 

Ce parler là, auquel j'ay défendu 

De se monstrer à toy, a attendu 

De me veoir seul et de mon secours loing. 

Et lors m*a dict qu'il estoit de besoing 

De le laisser aller s'esvertuer. 

De se monstrer, ou bien de me tuer. 

Et a plus faict, car il s'est venu mettre 

Au beau milieu de cesîe mienne lettre. 

Et dict que, puis que mon ail ne peult veoir 

Celle qui tient ma vie en son pouvoir. 

Dont le regard sans plus me contentoit 

Quand son parler mon oreille escoutoit. 

Que maintenant par force il saillira 

Devant tes yeulx, oâ poinct ne faillira 
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De te monstrer mes plainctes et douleurs. 
Dont le celer est cause que je meurs. 
Je l*ay voulu de ce papier oster. 
Craignant que point ne voulusse escouter 
Ce sot parler qui se monstre en absence. 
Qui trop craintif estoit en sa présence. 
Disant : Mieux vault en me taisant mourir 
Que de vouloir ma vie secourir 
Pour ennuier celle que j'aime tant. 
Car de mourir pour son bien suis contant; 
D'autre costé, ma mort pourroit porter 
Occasion de trop desconforter 
Celle pour qui seulement j'ay envie 
De conserver ma santé et ma vie. 
Ne t'ay-je pas, 6 ma dame, promis. 
Que, mon volage à fin heureuse mis. 
Tu me verrois devers toy retourner. 
Pour ton mari avec toy emmener 
Au lieu où tant as de dévotion. 
Pour prier Dieu sur le mont de Sion, 
Si je me meurs, nul ne t'y mènera. 
Trop de regret ma mort te donnera, 
Voiant à rien tourner nostre entreprinse, 
Qu'avecques tant d'affection as prinse. 
Je vivray donq' et lors t'y meneray. 
Et en bref temps à toy retourneray. 
La mort pour moy est bonne à mon advis. 
Mais seulement pour toy seule je vis. 
Pour vivre donc il me fault alléger 
Mon pauvre cueur, et du faiz soulager. 
Qui est à luy et à moy importable. 
De te monstrer mon amour véritable. 
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Qui est si grande, et si bonne, et si forte. 
Qu'il n'y en eut oncques de telle sorte. 
Que diras-tu? O parler trop hardi! 
Que diras-tu? Je te laisse aller, di. 
Pourras-tu bien luy donner cognoissante 
De mon amour f las / tu n*as la puissance 
D'en monstrer la miliesme part (sic). 
Diras-tu point au moins que son regard 
A retiré mon cueur de telle force 
Que mon corps n'est plus qu'une morte escorce. 
Si par le sien je n'ay vie et vigueur ? 
Lasl mon parler foible etplain de langueur. 
Tu n'as pouvoir de bien au vrai luy peindre 
Comment son ail peult un bon cueur contraindre. 
Encores moins à louer sa parolle 
Ta puissance est pauvre, débile et molle. 
Si tu pouvois au moins luy dire un mot 
Que bien souvent {comme muet et sot) 
Sa bonne grâce et vertu me rendoit. 
Et à mon ail qui tant la regardoit 
Faisoit jetter par grand amour les larmes. 
Et à ma bouche aussi changer ses termes ! 
Voire et en lieu de dire que l'aimois. 
Je luy parlois des signes et des niois 
Et de l'estoille Arctique et Antarticque. 
O mon parler, tu n'as pas la praticque 
De luy compter en quel estonnement 
Me mettoit lors mon amoureux tourment. 
De dire aussi mes maux et mes douleurs. 
Il n'y a pas tant de valeurs (sic) 
De déclarer ma grande et forte amour, 
^ Tu ne sçaurois me faire un si bon tour. 
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A tout le moins, si tu ne peux le tout 
Luy racompter, prend toy à quelque bout. 
Et di ainsi : Crainte de te desplaire 
M'a fait long temps malgré mon vouloir taire 
Ma grande amour, qui devant ton mérite 
Et devant Dieu et ciel doit estre dicte : 
Car la vertu en est le fondement. 
Qui me rend doux mon trop cruel tourment, 
Veu que l'on doibt un tel trésor ouvrir 
Devant chacun et son cueur descouvrir. 
Car qui pcnurroit un tel amant reprendre 
D'avoir osé vouloir entreprendre (sic) 
D'acquérir dame en qui la vertu toute. 
Voire et l'honneur, faict son séjour sans doute ? 
Mais au contraire on doit bien fort blasmer 
Celuy qui voit un tel bien sans l'aimer. 
Or l'ai je veu et l'aime d'un tel cueur 
Qu'amour sans plus en a esté vainqueur. 
Las ! ce n'est point amour léger ou feinct 
Sur fondement de beauté, fol, et peinct : 
Encores moins cest amour qui me lie 
Regarde en rien la vilaine follie. 
Point n'est fondé en vilaine espérance 
D'avoir de toy aucune jouissance. 
Car rien n'y a au fonds de mon désir 
Qui contre toy souhaitte aucun plaisir. 
J'aymerois mieux mourir en ce voyage 
Que te sçavoir moins vertueuse ou sage. 
Ne que pour moy fust moindre la vertu 
Dont ton corps est et ton cueur revestu. 
Aimer te veux comme la plus parfaicte 
Qui oncques fut. Parquoy rien ne souhaitte 



TRÏTZlèME NOUVELLE 33 

Qui puisse osttr ceste perfection, 
La cause et fin de mon affection. 
Et plus de moy tu es sage estimée. 
Et plus encor parfaictement aimée. 
Je ne suis pas celuy qui se consolle 
En son amour et en sa dame folle. 
Mon amour est tressage et raisonnable : 
Car je Vay mis en dame tant aimable 
Qu'il n'y a Dieu ny Ange en paradis 
Qu'en te voyant ne dist ce que je dis. 
Et si de toy je ne puis estre aimé. 
Il me suffist au moins d'estre estimé 
Le serviteur plus parfaict qui fut oncques : 
Ce que croiras, j'en suis tresseur, adoncques 
Que la longueur du temps te fera veoir 
Que de t'aimer je fais loyal devoir ; 
Et si de toy je n'en reçois autant, 
A tout le moins de t'aimer suis contant. 
En t'asseurant que rien ne te demande. 
Fors seulement que je te recommande 
Le cueur et corps bruslant pour ton service 
Dessus l'autel d'amour pour sacrifice. 
Croy hardiment que, si je revient vif. 
Tu reverras un serviteur naïf ; 
Et si je meurs, ton serviteur mourra^ 
Que jamais dame un tel ne trouverrci; 
Ainsi de toy s'en va emporter l'onde 
Le plus parfaict serviteur de ce monde. 
La mer peult bien ce mien corps emporter. 
Mais norC le cueur, que nul ne peult oster 
D^avecques toy, où il faict sa demeure , 
Sans plus vouloir à moy tenir une heure. 

5 
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Si jepouyois avoir par juste €sdimg€\ ^ 

Un peu du tien pur et clair comme un Ange^ 

Je ne craindrois d^emporter la pietoire^ \ 

Dont ton seul cueur en guignerait la gloire. 

Or vienne donc ce qu'il en adviendra. 

J'en ay jette le di, là se tiendra 

Ma volonté sans aucun changement. 

Et j^ur mieux peindre au tien entendement 

Ma loyauté, ma ferme seureté, "^ 

Ce diamant, pierre de fsrmHé, 

En ton doigt blanc, je te supplie prendre, . 

Far qui pourrai, trop plus qu'eureux me rendre. 

Ce diamant suis celuy qui m*en»oye 

Entreprenant ceste doubteuse yoj^e^ 

Pour mériter, par ses etuvres et faictsl' 

D'estre du rang des vertueux parfaicts. 

Afin qu'un jour il puisse avoir sa place . 

Au desiréAieu de ta bonne grâce. 



La dame leut Tepistre tput du long, et de tant 
plus s*esmerveilloit de l'affection du capitaine, et 
moins en avoit de soupçon. £t en regardant la 
table du diamant grand' et belle, dont Panneau 
estoit esmaillé de noir, fut en grande peine de ce 
qu'elle avoit à faire. Et après avoir resvé toute la 
nuict sur ces propos , fut tresaise de n'avoir occa- 
sion de luy rescrire et faire responce par faulte 
de messager, pensant en elle mesme qu'avec les 
peines qu'il portoit pour le service de son maistre, 
il n'avoit besoing d'estre fasché de la mauvaise 
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response qu'elle deliberoit de luy faire, laquelle 
elle remit à son retour. Mais elle se trouva fort 
empeschëe du diamant, car elle n'avoit point 
accoustumé de se parer aux despens d'autres que 
de son mary. Parquoy elle, qui estoit de bon en- 
tendement, pensa de faire profiter cest anneau à 
la conscience de ce capitaine. Elle depescha in- 
continent un sien serviteur, qu'elle envoya à la 
désolée femme de ce capitaine, en feignant que 
ce fust une religieuse de Tarascon, et luy escrivit 
une telle lettre : 

(L Ma dame, monsieur vostre mary est passé par 
cy un peu avant son embarquement, et, après 
s'estre confessé et receu son créateur comme bon 
Chrestien, m'a déclaré un fais qu'il a sur sa con- 
science, c'est le regret de ne vous avoir tant ai- 
mée comme il devoit; et me pria et conjura à 
son partement de vous envoyer ceste lettre avec 
ce diamant, lequel il vous prie garder pour l'a- 
mour de luy, vous asseurant que, si Dieu le faict 
retourner en santé, jamais femme ne fut mieux 
traictée d'homme que vous serez de luy, et ceste 
pierre de fermeté vous en fera foy pour luy. Je 
vous prie l'avoir pour recommandé en voz bon- 
nes prières, car aux miennes il aura part toute 
ma vie. » 

Ceste lettre parfaicte et signée au nom d'une 
religieuse fut envoyée par la dame à la femme 
du capitaine. Et quand la bonne vieille vit la lettre 



if 
76 DEUXIEME JOURNEE 

et l'anneau, il né fault demandy combien elle 
pleura de joye et de regret d*estre aimée et esti-* 
mée de son mary, de la veuë duquel elle se 
voyoit estre privée. Et, en baisant l'anneau plus 
de mil fois , l'arrousoit de ses larmes , bénissant 
Dieu, qui, sur la^fin de ses jours, luy avoit redonné 
l'amitié de sofi mary, laquelle elle avoit tenue 
pour perdue par long temps, en remerciant aussi 
la religieuse qui estoit cause de tant de bien. A 
laquelle feit la meilleure response qu'elle peut, 
que le messager en bonne diligence reporta à sa 
maistresse, qui ne la leut ny n'entendit ce que 
luy dist son serviteur sans rire bien fort ; et se 
contenta d'estre deffaicte de son diamant par un 
si profitable moyen que de réunir le mary et la 
femme en bonne amitié, et luy sembla par cela 
avoir gaigné un royaume. 

Un peu après vindrent nouvelles de la deffaicte 
et mort du pauvre capitaine, et comme il avoit 
esté habandonné de ceux qui le dévoient secou- 
rir, et son entreprinse révélée par les Rhodiens, 
qui plus la dévoient tenir secrette, en telle sorte 
que luy et tous ceux qui descendirent en terre, 
qui estoient en nombre de quatrevingts, entre 
lesquels estoit un gentil-homme nommé Jean, et 
un Turc tenu sur les fons par ladicte dame, les- 
quels deux elle avoit donnez au capitaine pour 
faire le voyage avec luy, dont l'un mourut avec 
luy, et le Turc avec quinze coups de flèches qu'il 
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receut, se saul\§ à nager jusques dans les vais- 
seaux François ; et par luy seul fut entendue la 
vérité de tout cest aÉfafre, car un gentilhomme 
que le pauvre capitaine avoit prins pour amy et 
compaignon, et avoit avancé envers le Roy et les 
plus grands de France, si tost qu'il vit mettre 
pied à terre audict capitaine, retira bien avant en 
la mer ses vaisseaux. Et le capitaine, voyant son 
entreprinse descouverte, et plus de quatre mil 
Turcs, s'y voulut retirer comme il devoit. Mais 
le gentilhomme en qui il avoit eu si grande 
fiance, voyant que par sa mort la charge luy de- 
meureroit toute de ceste grande armée et le pro- 
fit, mit en avant à tous les gentilshommes qu'il 
ne falloit pas hazarder les vaisseaux du Roy, ne 
tant de gens de bien qui estoient dedans, pour 
saulver cent personnes seulement, de sorte que 
ceux qui n'avoient pas trop de hardiesse furent 
de son opinion. Et voyant le capitaine que plus 
il les appelloit et plus ils s'eslongnoient de son 
secours, se retourna devers les Turcs, estant au 
sablon jusques aux genoux, où il feit tant de 
faicts d'armes et de vaillance qu'il sembloit que 
luy seul deust aeffaire tous ses ennemis, dont son 
traistre compaignon avoit plus de peur que de 
désir de sa-victoire. A la fin, quelques armes qu'il 
sceust faire, receut tant de cbups de flèches de 
ceux qui ne pouvoient approcher de luy que de 
la portée de leurs arcs qu'il commança à perdre 
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son sang. Et lors les Turcs, voyans la foiblesse de 
ces vrais Chrestiens, les vindrent charger à grands 
coups de cimeterre ; lesquels, tant que Dieu leur 
donna la force et vie, se dépendirent jusques 
au bout. Le capitaine appella ce gentil-homnfe, 
nommé Jean, que sa dame luy avoit donné, et le 
Turc aussi, et, en mettant la poincte de son espée 
en terre, tombant à genoux, baisa et embrassa ia 
croix , disant : « Seigneur , prens Tame en tes 
mains de celuy qui n*a espargné sa vie pour exal- 
ter ton nom. » Le gentil-homme nommé Jean, 
voyant qu'avec ses paroUes la vie luy deffailloit, 
embrassa luy et la croix de Tespée qu'il tenoit 
pour le cuider secourir; mais un Turc par der- 
rière luy couppa les deux cuisses, et en criant 
bien hault : « Allons, capitaine, allons en paradis 
veoir celuy pour qui nous mourons » , fut compai- 
gnon à la mort comme il avoit esté à la vie du 
pauvre capitaine. Le Turc, voyant qu'il ne pouvoit 
servir à l'un ny à l'autre, estant frappé de quinze 
flèches, se retira vers les navires, et, en deman- 
dant y estre receu, combien qu'il fust seul eschapé 
de quatre-vingts, fut refusé par le traistre com- 
paignon. Mais luy qui sçavoit fort bien nager 
se jetta dedans la mer, et feist tant qu'il fut receu 
dans un petit vaisseau, et au bout de quelque 
temps guary de ses playes. Et par ce pauvre 
estrangé fut la vérité cogneuë entièrement à 
l'honneur du capitaine et à la honte de son com- 
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paignon, duquel le Roy et tous les gens de bien 
qui en ouyrent parler jugèrent la meschanceté 
si grande envers Dieu et les hommes qu'il n*y 
avoit mort dont il ne fut digne. Mais à sa venue 
dc^na tant de choses faulces à entendre avec 
force presens que non seulement se sauva de 
punition, mais eut la charge de celuy qu'il n'es- 
toit digne de servir de varlet. 

Quand ceste piteuse nouvelle vint à la court, 
ma dame la régente, qui l'estimoit fort, le regretta 
merveilleusement : aussi feit le Roy et tous les 
gens de bien qui le cognoissoient. Et celle que 
plus il aimoit, oyant une si piteuse et chrestienne 
mort, changea la dureté du propos qu'elle avoit 
délibéré de luy tenir en larmes et lamentations ; 
à quoy son mary luy tint compagnie, se voyans 
frustrez de l'espoir de leur voyage. Je ne veux 
oublier qu'une damoiselle qui estoit à ceste dame, 
laquelle aimoit ce gentil-homme nommé Jean 
plus que soy mesmes, le propre jour que les deux 
gentils-hommes furent tuez, vint dire à sa mais- 
tresse qu'elle avoit veu en songe celuy qu'elle 
aimoit tant, vestu de blanc, lequel luy estoit 
venu dire à dieu, et qu'il s'en alloit en paradis 
avec son capitaine. Mais, quand elle sceut que 
son songe estoit véritable, elle feit un tel dueil 
que sa maistresse avoit assez affaire à la consoler. 
Au bout de quelque temps la court alla en Nor- 
mandie, d'où ^oit le gentil-homme, la femme 
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duquel ne faillit à venir faire la révérence à ma 
dame la régente. Et pour y estre présentée s'a- 
dressa à la dame que son mary avoit tant aimée. 
Et en attendant Theure propre en une Eglise, 
commença à regretter et louer son mary, et eiftre 
autres choses luy dist : « Helas ! ma dame, mon 
malheur est le plus grand qui advint oncques à 
femme, car, à Theure qu'il m'aimoit plus qu'il 
n'avoit jamais faict, Dieu me Ta osté. » Et en ce 
disant monstra Tanneau qu'elle avoit au doigt, 
comme l'enseigne de la parfaicte amitié, qui ne 
fut sans grandes larmes, dont la dame, quelque 
regret qu'elle en eust, avoit tant d'envie de rire, 
veu que de sa tromperie estoit sorty un tel bien, 
qu'elle ne la peut présenter à ma dame la Ré- 
gente, mais la bailla à un autre, et se retira en 
une chapelle, où elle passa l'envie qu'elle avoit 
de rire. 

« // me semble, mes dames, que celles à qui on 
présente de telles choses devraient désirer à en faire 
œuvres qui vinssent à si bonne fin qu'il feit à cesie 
bonne dame, car elles trouveroient que les biens 
faicts sont les joyes des biens faisans. Et ne fault 
point accuser ceste dame de tromperie, mais esti- 
mer de son bon sens, qui convertit en bien ce qui 
de soy ne valoit rien. — Voulez vous dire, ce dist 
Nomerpde, qu'un beau diamant de deux cens 
escuz ne vault rien ? Je vous asseure que, s'il fust 
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tombé entre mes mains, sa femme ny ses parens 
n'en eussent jamais rien veu. Il n'est rien mieux à 
soy que ce qui est donné. Le gentil-homme estoit 
mort, personne n'en sçavoit rien, elle se fust bien 
passée de faire tant pleurer ceste pauvre vieille, — 
Et en bonne foy, dist Hircan, vous avez raison, 
car il y a des femmes qui, pour se monstrer plus 
excellentes que les autres, font des œuvres appa- 
rentes contre leur naturel, car nous sçavons bien 
tous qu'il n'est rien si avaricieux que la femme, 
Toutesfois leur gloire passe souvent leur avarice, 
qui force leurs cueurs à faire ce qu'elles ne veulent; 
et croy que celle qui laissa aussi le diamant n'estoit 
pas digne de le porter. — Holà, holà, dist Oisille, 
je me doute bien qui elle est; parquoy, je vous prie, 
ne la condamnez yoint sans veoir, — Ma dame, 
dist Hircan, je ne la condamne point; tirais, si le 
gentil-homme estoit autant vertueux que vous dictes, 
elle estoit honorée d'avoir un tel serviteur et de 
porter son anneau; mais peult estre qu'un moins 
digne d' estre aimé la tenoit si bien par le doigt que 
l'anneau n'y pouvoit entrer, — Vrayement, ce dist 
Emarsuitte, elle le pouvoit bien garder, puis que 
personne n'en sçavoit rien, — Commenta ce dist 
Guebron, toutes ces choses à ceux qui aiment sont 
elles licites, mais qu'on n'en sçache rien ? — Par 
ma foy, dist Saffredent, je ne vis onques meffaict 
puny, sinon la sottie, car il n'y a meurtrier, larron 
ny adultère, mais qu'il soit aussi fin que mauvais^ 

6 
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qui soit jamais reprins par justice, ne blasmé entre 
les hommes ; mais souvent la malice est si grande 
qu'elle les aveugle, de sorte qu'ilz deviennent sotz, 
et (comme j'ay dict) seulement les sots sont punis, 
et non les vicieux. — Vous en direz ce qu'il vous 
plaira, ce dist Oisille, Dieu peult juger le cueur de 
ceste dame; mais, quand à moy, je trouve le faict 
treshonorable et vertueux, Parquoy, pour n'en de" 
hatre plus, je vous prie, Parlamente, donner vostre 
voix à quelque un* — Je la donne tresvolontiers, 
ce dist elle, à Simontault, car, après ces deux tristes 
nouvelles, il ne faudra à nous en dire une qui ne 
nous fera point plorer, — Je vous remercie, dist 
Simontault, car, en me donnant vostre voix, il ne 
s'en fault gueres que me nommez plaisant, qui est 
un nom que je trouve trop fâcheux, et pour m'en 
venger je jfous monstreray qu'il y a des femmes qui 
font bien semblant d'estre chastes envers quelques 
uns, ou pour quelque temps, mais la fin les mens-- 
ire telles qu'elles sont, comme vous les troverez par 
une histoire tresveritable. » 



C^^^s^ 





NOUVELLE QUATORZIESME 



Subtilité d'un amoureux qui, soubs la faveur du vray 
amy, cueilla d'une dame Milannoise le fruict de ses 
labeurs passez. 



N la duché de Milan, du temps que 
le grand maistre de Chaulmont en 
e^oit gouverneur, y avoit un gentil- 
homme nommé le seignçur de Bon- 
nivet, qui depuis, par ses mérites, fut admirai de 
France, estant à Milan fort aimé du grand maistre 
et de tout le monde pour les vertuz qui estoient 
en luy, se trouvoit volontiers aux festins où 
toutes les dames s'assembloient , desquelles il 
estoit mieux voulu que ne fut onques François, 
tant pour sa beauté, bonne grâce et parolle, que 
pour le bruit que chacun luy donnoit d'estre Tun 
des plus adroits et hardy aux armes qui fust de 
son temps. Un jour, allant en masque à un carne- 
val, mena dancer Tune des plus braves et belles 
dames qui fust en la ville; et quand les haulxbois 
faisoient pause, ne failloit à luy tenir les propos 
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d'amour, qu'il sçavoit mieux dire que nul autre ; 
mais elle^ qui ne luy devoit rien de luj respondre, 
luy voulut soudain mettre la paille au devant et 
Tarrester en Tasseurant qu'elle n'aimoit et n'ai- 
meroit jamais autre que son marj, et qu'il ne s'j 
attendist en nulle manière. Pour ceste response 
ne se sentit le gentil-homme refusé, et la pour- 
chassa vifvement jusques à la micaresme. Pour 
toute resolution il la trouva ferme en propos de 
n'aimer ne luy ne autre ; ce qu'il ne peut croire , 
veu la mauvaise grâce que son mary avoit et la 
grande beauté d'elle. Il se délibéra, puis qu'elle 
usoit de dissimulation, d'user aussi de tromperie, 
et dès l'heure laissa la poursuitte qu'il luy faisoit 
et s'enquist si bien de sa vie qu'if trouva qu'elle 
aimoit un gentil-homme Italien bien sage et 
honneste. 

Ledict seigneur de Bonnivet accointa peu à peu 
ce gentil-homme par telle douceur et finesse qu'il 
ne s'apperceut de l'occasion , mais Taima si par- 
faictement qu'après sa dame, c'estoit la personne 
du monde qu'il aimoit le plus. Le seigneur de 
Bonnivet, pour luy arracher son secret du cueur, 
feignit luy dire le sien , et qu'il aimoit une dame 
où jamais n'avoit pensé, le priant le tenir secret, 
et qu'ils n'eussent tous deux qu'un cueur et une 
pensée. Le pauvre gentil-homme, pour luy mons- 
trer l'amour réciproque , luy va déclarer tout du 
long celle qu'il portoit à la dame dont Bonnivet 
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se vouloit venger; et une fois le jour s'assembloient 
en quelque lieu pour rendre compte des bonnes 
fortunes advenues le long de la journée , ce que 
Tun faisoit en mensonge, et l'autre en vérité. Et 
confessa le gentil-homme avoir aimé trois ans ceste 
dame sans en avoir rien eu sinon bonnes parolles 
et asseurance d'estre aimé. Ledict Bonnivet luy 
conseilla tous les moyens qu'il luy fut possible pour 
parvenir à son intention, dont il se trouva si bien 
qu'en peu de jours, elle luy accorda tout ce qu'il 
demandoit; il ne restoit que de trouver le moyen, 
ce que bien tost par le conseil du seigneur de 
Bonnivet fut trouvé. Et un jour avant souper luy 
dist le gentil-homme : « Monsieur, je suis plus 
tenu à vous qu'à tous les hommes du monde, car 
par vostre bon conseil j'espère avoir ceste nuict 
ce que par tant d'années j'ay désiré. — Je te prie, 
dist Bonnivet, dy moy la sorte de ton entreprise, 
pour veoir s'il y a tromperie ou hazard, pour t'y 
secourir et servir de bon amy . » Le gentil-homme 
luy va racompter comme elle avoit moyen de faire 
laisser la grand porte de la maison ouverte, soubs 
couleur de quelque maladie qu'avoit un de ses 
frères, pour laquelle à toute heure falloit envoyer 
à la ville quérir ses nécessitez, et qu'il pourroit 
entrer seurement dedans la court, mais qu'il se 
gardast de monter par l'escallier, et qu'il passast 
par un petit degré qui estoit à main dextre , et 
entrast en la première gallerie qu'il trouveroit, où 
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toutes les portes des chambres de son beaupere 
et de son beaufrere se rendoient, et qu'il choisist 
bien la troisiesme plus près dudict degré, et, si en 
la poussant doucement il la trouvoit fermée, qu'il 
s'en allast , estant asseuré que son mari estoit re-» 
venu, lequel toutesfois ne devoît revenir de deux 
jours; et que, s'il la trouvoit ouverte, qu'il entrast 
doucement, et qu'il la refermast hardiment au 
correil, sachant qu'il n'y avoit qu'elle seule en la 
chambre, et que sur tout il n'.oubliast à faire faire 
des souliers de feutre^ de peur de faire bruit , et 
qu'il se gardast bien de venir plus tost que deux 
heures après minuit ne feussent passées, pource 
que ses beaux frères, qui aymoient fort le jeu, ne 
s'alloient jamais coucher qu'il ne fust plus d'une 
heure. Ledict de Bonnyvet luy respondit : « Va, 
mon amy. Dieu te conduise, je le prie qu'il te 
garde d'inconvénient. Si ma compaignie y sert de 
quelque chose, je n'espargneray rien qui soit en 
ma puissance. )> Le gentilhomme le remercia bien 
fort, et luy dist qu'en cest affaire il ne pouvoit 
estre trop seul, et s'en alla pour y donner ordre. 

Le seigneur de Bonnyvet ne dormit pas de son 
costé, et, voyant qu'il estoit heure de se venger 
de sa cruelle dame, se retira de bonne heure en 
son logis, et se feit coupper la barbe de la lon- 
gueur et largeur que Tavoit le gentilhomme, aussi 
se feit coupper les cheveux, à fin qu'à le toucher 
on ne peust cognoistre leur différence. Il n'oublia 



QUATORZiàME NOUVELLE 47 

pas des souliers de feutre, et le demeurant des 
habillemens semblables au gentilhomme. Et pource 
qu'il estoit fort aimé du beaupere de ceste femme , 
n'eut crainte d'y aller dé bonne heure , pensant 
que, s'il estoit apperceu , il iroit tout droict en la 
chambre du bon homme, avec lequel il avoit quel- 
ques affaires. Et sur l'heure de minuit entra en la 
maison de ceste dame, où il trouva assez d'allans 
et de venans, mais parmy eulx passa sans estre 
cogneu, et arriva en la gallerie. Et, touchant les 
deux premières portes, les trouva fermées, et la 
troisiesme non, laquelle doucement il poussa; et 
quand il fut entré dedans, la ferma au correil, et 
veid toute ceste chambre tendue de linge blanc , 
le pavement et le dessus de mesmes, et un lict de 
toille fort déliée , tant bien ouvrée de blanc qu'il 
n'estoit possible de plus. Et la dame seule dedans 
avec son scofion et sa chemise toute couverte de 
perles et de pierreries, ce qu'il veid par le coing 
du rideau, sans estre apperceu d'elle : car il y avoit 
un grand flambeau de cyre blanche qui rendoit 
la chambre claire comme de jour. Et de peur 
d'estre cogneu d'elle," esteingnit premièrement le 
flambeau qui ardoit en sa chambre , puis se des- 
pouilla en chemise et s'alhi coucher auprès d'elle. 
Elle^ qui cuydoit que ce fust celuy qui si longue- 
ment l'avoit aimée, le receut en la meilleure chère 
qui fut à elle possible. Mais luy, qui sçavoit bien 
que c'estoit au nom de l'autre, se garda de luy 



48 DEUXIEME JOURNÉE 

dire un seul mot, et ne pensa que mettre sa ven- 
geance à exécution : c'estoit de luy oster son hon- 
neur et sa chasteté , sans luy en sçavoir gré ne 
grâce. Mais, contre son gré et délibération, la 
dame se tenoit si contente de ceste vengeance 
qu'elle pensoit Tavoit recompensé de ses labeurs , 
jusques à une heure après my-nuict sonné, qu'il 
estoit temps de dire à Dieu. Et à l'heure, le plus 
bas qu'il peut, luy demanda si elle estoit aussi 
contente de luy que luy d'elle. Elle^ cuidant que 
ce fust son amy, luy dist que non seulement elle 
estoit contente, mais esmerveillée de la grandeur 
de son amour, qui l'avoit gardé une heure sans 
parler à elle. A l'heure il se print à rire bien fort, 
luy disant : « Or sus, madame, me refuserez vous 
une autre fois, comme vous aviez accoustumé de 
faire jusques icy ? » Elle, qui le congneut à la pa- 
rolle et au riz, fut désespérée de honte qu'elle 
avoit, et l'appella plus de mil fois meschant trais- 
tre et trompeur, se voulant jetter du lict en bas 
pour chercher un couteau pour se tuer, veu qu'elle 
estoit si malheureuse d'avoir perdu son honneur 
pour un homme qu'elle n'aimoit point , et qui 
pour se venger d'elle pourroit divulguer cest af- 
faire par tout le mondfe. Mais il la retint entre 
ses bras, et par bonnes et doulces parolles l'as- 
seura de l'aimer plus que celuy qui l'aimoit, et de 
celer ce qui touchoit son honneur si bien qu'elle 
n'en auroit jamais blasme. Ce que la pauvre sotte 



QUATORZIEME NOUVELLE 49 

creut ; et, entendant de luj l'invention qu'il avoit 
trouvée et la peine qu'il avoit prise pour la gai- 
gner, luj jura qu'elle l'aimeroit mieulx que l'au- 
tre, qui n'avok sceu celer son secret. Et dist qu'elle 
congnoissoit le contraire du faulx bruit que Ton 
donnoit aux François : car ils estoient plus sages, 
perseverans et discrets que les Italiens. Parquoy 
d'oresnavant elle se deportoit de l'opinion de 
ceux de sa nation pour s'arrester à luy. Mais elle 
le pria bien fort que pour quelque temps il ne 
se trouvast en lieu ne festin où elle fust, sinon 
en masque : car elle sçavoit bien qu'elle auroit si 
grand honte que sa contenance la declareroit à 
tout le monde. Il luy en feit promesse, et aussi la 
pria que,, quand son amy viendroit à deux heures^ 
qu'elle luy feist bonne chère, et puis peu à peu 
elle s'en pourroit desfaire. Dont elle feit si grande 
difficulté que, sans l'amour qu'elle luy portoit, 
pour ri«n elle ne l'eust accordé. Toutesfois, en luy 
disant à Dieu, la rendit si satisfaicte qu'elle eust 
bien voulu qu'il y fust demeuré plus longuement. 
Après qu'il fut levé et qu'il eut reprins ses 
habillemens, saillit hors de la chambre, et laissa la 
porte entreouverte comme il l'avoit trouvée. Et 
pource qu'il estoit près de deux heures après my- 
nuict, et qu'il avoit peur de trouver le gentil- 
homme en son chemin, se retira au haut du degré, 
où bien tost après il le veid passer et entrer en 
la chambre de sa dame. Et luy s^en alla eh s^n 
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logis pour reposer son travail; ce qu'il feit, de 
sorte que neuf heures du matin le trouvèrent 
au lict, où à son lever arriva le gentilhomme, qui 
ne faillit à luy compter sa fortune , non si bonne 
comme il Tavoit espérée. Car il dist que, quand 
il entra en la chambre de sa dame, il la trouva 
levée en son manteau de nuict , avec une bien 
grosse fiebvre , le poux fort esmeu , le visage en 
feu, et en la sueur qui commençoit fort à luy 
prendre, de sorte qu'elle le pria s'en retourner 
incontinent : car, de peur d'inconvénient, n'avoit 
osé appeller ses femmes, dont elle estoit si mal 
qu'elle avoit plus de besoing de penser à la mort 
qu'à l'amour, et d'ouïr parler de Dieu que de 
Cupido, estant bien marrie du hazard où il s'estoit 
mis pour elle, veu qu'elle n'avoit puissance en ce 
monde de luy rendre ce qu'elle esperoit faire bien 
tost en l'autre. Dont il fut si estonné et marry 
que son feu et sa joye estoient convertiz en glace 
et tristesse, et s'en estoit incontinent departy. Et 
au matin, au poinct du jour, avoit envoyé sçavoir 
de ses nouvelles, et que pour vray elle estoit très- 
mal. Et, en racomptant ces douleurs, pleuroit si 
tresfort qu'il sembloit que l'ame s'en deust aller 
par ses larmes. Bonnyvet, qui avoit autant envie 
de rire que l'autre de plorer, le consola le mieux 
qu'il luy fut possible, luy disant que les choses de 
longue durée ont tousjours un commencement 
difficile, et qu'amour luy faisoit un retardement 
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pour luy faire trouver la jouissance meilleure. Et 
en ces propos se départirent. La dame garda quel- 
ques jours le lict, et en recouvrant sa santé 
donna congé à son premier serviteur, le fondant 
sur la crainte qu*elle avoit eue de la mort et le 
remord de conscience ; et s*arresta au seigneur de 
Bonnyvet, dont Tamitié dura (selon la coustume) 
comme la beauté des fleurs des champs. 

« // me semble, mes dames, que les finesses du 
gentilhomme valent bien l'hypocrisie de ceste dame, 
quij^ après avoir tant contrefaict la femme de bien, 
se déclara si folle. — Vous direz ce qu'il vous plaira 
des femmes [dist Emarsuitte], mais ce gentilhomme 
feit un tour meschant. Est il dict que, si fine dame 
en aimoit un, que l'autre le doive avoir par finesse? 
— Croyez [ce dist Guebron) que telles marchandises 
ne se peuvent mettre en vente qu'elles ne soient em- 
portées par les plus offrans et derniers enchérisseurs. 
Ne pensez pas que eeulx qui poursuivent des dames 
prennent tant de peine pour l'amour d'elles, non 
non : car c'est seulement pour l'amour d'eulx et de 
leur plaisir. — Par ma foy, distLongarine,je vous 
en croy : car, pour vous en dire la vérité, tous les ser- 
viteurs que j'ay eu m'ont tousjours commencé leurs 
propos par moy, monstrans désirer ma vk, mon 
bien, mon honneur; mais la fin en a esté par eulx, 
desirans leur plaisir et leur gloire. Parquoy le meil- 
leur est de leur donner congé dès la première partie 
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de leur sermon: eeur, quaàd on vkntàia seeùoée^ 
on rta pas tant d'homtewr à les refuser, veu que k 
viee de soy, quand U est copieu,tst refusabk. — -U 
fauldroit doncques, diet Enuirsukte, que, dèsqu^un 
homme ouvre la bouche, qv^on le refusast,samsça- 
voir qu'il veult dire. » ParlamenU luy respondk : 
« Ma compagne, ne ^entendez pas ainsi : car on 
sçait bien que dès k commencement une femme ne 
doibt pas jamais faire semblant d'entendre oii 
l'homme veult iftnvr, m encores, quand il Va de- 
doré, de k poupoir croire; mais, i^and U vknt à 
en jurer bien fort, il me sembkqu^U est plus hmr- 
nc^e aux dames de k Imsser en ce beau chemin 
que d^aUer jusques à la V0dlk. -^ Votre mak, dkt 
NomGr0t, devons nom croire par là j/j^S» noies 
aiment par mûli E^^epas pecU que déjuger son 
prochaini •*- Vom en O'okeJt ce qu^il vous^ plaira, 
dist Oisilk, mais il fault tant craindre qu'il soit 
vray que, dès que vous en appercevez quelque estin- 
celle, vous devez fuyr ce feu, qui a plustost hruslé 
un cueur qu'il ne s'en est apperceu, — Vrayement, 
dist Hircan, voz loix sont trop dures. Et si les 
femmes vouloient (selon vostre advis) estre rigou- 
reuses, ausquelles la doulceur est tant séante, nous 
changerions aussi noz doulces supplications en 
finesses et forces. — Le meilleur que j'y voye, dist 
Simontault, c'est que chacun suive son naturel: qu'il 
aime ou qu'il n'aime point, le monstre sans dissi- 
mulation. — Pleust à Dieu, dist Saff redent, que ceste 
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loy apportast autant d'honneur qu'elle ferait de 
plaisir. » Mais Dagoucin ne se peut tenir de dire : 
« Ceux qui vouldroient mourir plustost que leur 
volonté fust congneuë ne se pourraient accorder à 
vostre ordonnance, — Mourir! dist Hircan : encor est 
il à naistre le chevalier qui pour telle chose publique 
vouldroit mourir. Mais laissons ces propos d'im- 
possibilité, et regardons à qui Simontault donnera 
sa voix. — Je la donne, dist Simontault, à Lon- 
garine : car je la regardois tantost qu'elle parloit 
toute seule; je pense qu'elle recorde quelque bon 
rolle, et si n'a point accoustumé de celer la vérité, 
soit contre homme ou contre femme. — Puis que 
m'estimez si véritable [dist Longarine), je vous ra- 
compteray une histoire que, nonobstant qu^elk ne 
soit tant à la louange des femmes que je vouldrois, 
si verrez vous qu'il y en a ayans aussi bon cueur, 
aussi bon esprit, et aussi pleines de finesses, comme 
les hommes. Si mon compte est un peu long, vous 
aurez patience. » 
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Une damt de la court du Roy, se voyant dédaignée de 
son mary, qui faisait l'amour ailleurs, s'en vengea par 
peine pareille. 



N la court du Roy François premier, 
y avoit un gentilhomme, duquel je 
cognois si bien le nom que je ne le 
veulx point nommer. Il estoit pauvre, 
n'ayant point cinq cens livres de rente, mais tant 
estimé du Roy , pour les vertuz dont il estoit re- 
vestu, qu'il vint à espouser une femme si riche 
qu'un grand seigneur s'en fut bien contenté. Et 
pource qu'elle estoit encore bien jeune , pria une 
des plus grandes dames de la court de la vouloir 
tenir avec elle, ce qu'elle feit tresvolontiers. Or 
estoit ce gentil-homme tant honneste et plein de 
bonne grâce que toutes les dames de la court en 
faisoient bien grand cas , et entre autres une que 
le Roy aimoit, qui n'estoit si belle ne si jeune 
que la sienne. Et pour la grand amour qu'il luy 
portoit , tenoit si peu de compte de sa femme 
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qu'à grand peine en un an couchoît il une nui et 
avec elle. Et qui plus luy estoit importable est 
que jamais ne parloit à elle, ny faisoit signe d'a- 
mitié. Et combien qu'il jouïst de son bien, il luy 
en faisoit tant petite part qu'elle n'estoit pas ha- 
billée comme il luy appartenoit ny comme elle 
desiroit, dont la dame avecques qui elle estoit 
reprenoit souvent le gentil-homme, en luy disant : 
« Vostre femme est belle, riche et de bonne mai- 
son, et vous n'en tenez compte, ce que son en- 
fance et jeunesse a supporté jusques icy; mais 
j'ay peur, quand elle se verra belle et grande, que 
son miroer et quelqu'un qui ne vous aimera pas 
luy remonstre sa beauté si peu de vous prisée que 
par despit elle ne face ce que, estant de vous bien 
traictée, n'oseroit avoir pensé. » Le gentilhomme, 
qui avoit son cueur ailleurs, se moqua tresbien 
d'elle, et ne laissa pour ses enseignemens à con- 
tinuer la vie qu'il menoit. Mais, deux ou trois ans 
passez, sa femme commença à devenir l'une des 
plus belles femmes qui fut en France, et tant qu'elle 
eut le bruit à la court de n'avoir sa. pareille. Et 
plus elle se sentit digne d'estre aimée, et plus 
s'ennuya de veoir son mari qui n'en tenoit compte, 
tellement qu'elle print un si grand desplaisir que, 
sans la consolation de sa maistresse, elle estoit 
quasi en desespoir. Et, après av«r cherché tous 
les moyens de complaire à son mary qu'elle pou- 
voit, pensa en elle mesme qu'il estoit impossible 
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^mpesché ailleurs qu'il oublioll 
conscience et sa femme. Et, après qu'elle fut cer- 
laine de la vie qu'il menoil, print une telle me- 
lencolie qu'elle ne se vouloit point habiller que 
de noir, ne se trouver en lieu où l'on feist bonne 
cbere. Dont sa maistrcise s'apperceut, et feit loiit 
ce qu'elle peut pour la retirer de ceste opinion; 
mais il ne luj fut possible. Et combien que son 
mary en fust bien advertj, il fut plus prest de s'en 
mocquer qu'à y donner remède. Voussçavez, mes 
dames, qu'ennuj occupe joje, et aussi qu'ennuy 
par joye prend fin. Parquoy un jour advint qu'un 
grand seigneur, parent prochain de la maistresse 
de ceste dame, et qui souvent la frequentoit, en~ 
tendant l'esttange façon de vivre du mari de ceste 
dame, en eut tant de pitié qu'il se voulut essaier 
i la consoler, et, en parlant avec elle, la trouva si 
belle et vertueuse qu'il désira beaucoup plus 
d'estre en sa bonne grâce que de luy parler de 
son mary, sinon pour luy monstrei le peu d'oc- 
cuion qu'elle avoit de l'aimer. 

Ceste dame, se voyant delûssée de celuy qui 
la devoit aimer,aet d'autre costé aimée et requise 
d'un si grand et beau prince, s'estima bleu heu- 
reuse d'estre en sa boune grâce. Et combien qu'elle 
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eust tousjours désir de conserver son honneur, si 
prenoit elle grand plaisir de parler à luy et de se 
veoir aimée, chose dont elle estoit quasi affamée. 
Geste amitié dura quelque temps, jusques à «ce 
que le Roy s'en apperceut, qui avoit tant d'amitié 
au gentil-homme qu'il ne vouloit souffrir que nul 
luy feist honte et desplaisir. Parquoy il pria fort 
ce prince d'en vouloir oster sa fantasie, et que, s'il 
continuoit, il seroit tresmal content de luy. Ce 
prince, qui aimoit trop plus la bonne grâce du Roy 
que toutes les dames du monde , luy promist que 
pour l'amour de luy abandonneroit son entreprise, 
et que dès le soir il iroit prendre congé d'elle. 
Ce qu'il feit si tost qu'il sceut qu'elle estoit retirée 
en son logis, auquel estoit logé le gentil-homme 
en une chambre sur la sienne. Et, estant au soir à 
la fenestre, veid entrer le prince en la chambre de 
sa femme, qui estoit sous la sienne ; mais le prince, 
qui bien Tadvisa , ne laissa d'y entrer. Et en di- 
sant à dieu à celle dont l'amour ne faisoit que 
commencer, luy allega pour toutes raisons le com- 
mandement du Roy. 

Après plusieurs larmes et regrets, qui durèrent 
jusques à une heure après minuict, la dame luy 
dist pour conclusion : ce Je loue Dieu, monsieur, 
dont il luy plaist que vous perdiez ceste opinion, 
puis qu'elle est si petite et foible^ue vous la pou- 
vez prendre et laisser par le commandement des 
hommes. Car, quant à moy, je n'ay point demandé 
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conseil nj à maîstresse , ny à mary , ny à moy- 
mesmes, pour vous aimer : car amour, s'aidant de 
vostre beauté et honnesteté , a eu telle puissance 
sur moy que je n'ay cogneu autre Dieu ne Roy 
que luy. Mais, puis que vostre cueur n'est pas 
remply de si vraye amour que craincte n'y trouve 
encores quelque place, vous ne pouvez estre amy 
parfaict, et d'un imparfaict je ne v^ux faire un 
amy. Car j'aime parfaictement, comme j'avois dé- 
libéré de vous aimer, dont suis contrainte vous 
dire à Dieu, monsieur, duquel la craincte ne mé- 
rite la franchise de mon amytié. » Ainsi s'en alla 
pleurant ce seigneur, et en se retournant advisa 
encores le mary estant à la fenestre , qui l'avoit 
veu entrer à la salle et saillir. Parquoy luy compta 
le lendemain l'occasion pourquoy il estoit allé veoir 
sa femme et le commandement que le Roy luy 
avoit faict, dont le gentil-homme fut fort content 
et en remercia el Roy. Mais, voyant de jour en 
jour que sa femme embellissoit, et luy devenoit 
vieil et amoindrissoit sa beauté , commença à 
changer de rolle, prenant celuy que long temps 
il avoit faict jouer à sa femme : car il la cherissoit 
plus que de coustume et prenoit plus près garde 
sur elle. Mais, tant plus qu'elle se voioit cherchée 
de luy, et plus le fuyoit , désirant luy rendre 
partie des ennuiz qu'elle avoit euz pour estre de 
luy peu aimée. Et pour ne prendre si tost le plai- 
sir que l'amour luy commençoit à donner, s'en 
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va adresser à un jeune gentil-homme si tresbeau, 
si bien parlant et de si bonne grâce, qu'il estoit 
aimé de toutes les dames de la court. Et en iuy 
faisant ses complainctes de la façon dont elle avoit 
esté traictée, Tincita d'avoir pitié d'elle, en sorte 
que ce gentil-homme n'oubHa rien pour essayer 
à la reconforter. Et elle, pour se récompenser de 
la perte d'un prince qui l'avoit laissée, se meit à 
aimer si fort ce gentil-homme qu'elle oublia son 
ennuy passé, et ne pensoit sinon à finement con- 
duire son amitié. Ce qu'elle sceut si bien faire 
que jamais sa maistresse ne s'en apperceut, car en 
sa présence se gardoit bien de parler à Iuy. Mais, 
quand elle Iuy vouloit dire quelque chose, s'en 
alloit veoir quelques dames qui demeuroient à la 
court , entre lesquelles y en avoit une dont son 
mary feignoit d'estre amoureux. 

Or, un soir après soupper, qu'il faisoit bien 
obscur, se desrobba ladicte dame sans appeller 
compaignie, "et entra en la chambre des dames, 
où elle trouva celuy qu'elle aimoit mieux que 
soy-mesmes ; et en se séant auprès de Iuy, ap- 
puyée SUT une table, parloient ensemble, feignans 
de lire en un livre. Quelqu'un que le mary avoit 
mis au guet Iuy vint rapporter où sa femme estoit 
allée, et Iuy, qui estoit sage, s'y en alla le plustost 
qu'il peut. En entrant en la chambre, veid sa 
femme lisant le livre, qu'il feignit ne veoir point, 
mais alla tout droit parler aux dames qui estoient 
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d'un autre costé. Geste pauvre dame, yojant que 
son mary Tavoit trouvée avecques celuj auquel 
devant luy jamais n'avoit parlé, fut si transportée 
qu'elle perdit sa raison, et, ne pouvant passer au 
long d'un banc, s'escoula au long d'une table, et 
s'enfuit comme si son mary avec l'espée nuë l'eust 
poursuivie, et alla trouver sa maistresse qui se re- 
tiroit en son logis. 

Et quand elle fut deshabillée, se retira ladicte 
dame, à laquelle une de ses femmes vint dire que 
son mary la demandoii. Elle luy respond fran- 
chement qu'elle n'iroit point, et qu'il estoit si 
estrange et austère qu'elle avoit peur qu'il ne luj 
feist un mauvais tour. A la fin, de peur de pis, s'y 
en alla. Son mary ne luy en dist un seul mot, si- 
non quand ils furent dedans le lict. Elle, qui ne 
sçavoit pas comme luy dissimuler, se print ten- 
drement à pleurer; et quand il luy demanda 
pourquoy elle pleuroit, elle luy dist qu'elle avoit 
peur qu'il fust courrouce contre elle pource qu'il 
l'avoit trouvée lisant avec un gentil-homme. A 
l'heure luy respondit que jamais ne luy avoit 
deffendu de parler à homme, et qu'il n'avoit 
point trouvé mauvais qu'elle y parlast, mais bien 
d'estrc fuye devant luy, comme si elle eust faict 
chose digne d'estre reprise, et que ceste fuitte 
seulement luy faisoit penser qu'elle aimoit le gen- 
til-homme. Parquoy il luy deffendit que jamais il 
ne luy advint de parler à homme en pubHc ny en 
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privé, luy asseurant que, la première fois qu'elle 
y parleroit, qu'il la tueroit sans pitié ne compas- 
sion. Ce qu'elle accepta volontiers, faisant bien 
son compte de n'estre pas une autrefois si sotte. 
Mais par ce que les choses où l'on a volonté, 
plus elles sont deffendues, plus elles sont desi-' 
rées, ceste pauvre femme eut bien tost oublié 
les menaces de son mary : car le soir mesmes, elle 
estant retournée coucher en une autre chambre 
avec d'autres damoiselles et ses gardes, envoya 
quérir et prier le gentil-homme de la veoir la 
nuict. Mais le mari, qui estoit si tourmenté de 
jalousie qu'il ne pouvoit dormir de nuict, va 
prendre une cappe et un varlet de chambre avec 
luy, pource qu'il avoit ouy dire que l'autre y 
alloit de nuict, et s'en va frapper à la porte du 
logis de sa femme. Elle, qui n'attendoit rien 
moins que luy, se leva toute seule et print des 
brodequins et son manteau, qui estoit auprès 
d'elle, et, voyant que trois ou quatre femmes 
qu'elle avoit estoient endormies, saillit de sa 
chambre et s'en va droict à la porte où elle ouyt 
frapper. Et en demandant qui est-ce, fut res- 
pondu le nom de celuy qu'elle aimoit ; mais, pour 
en estre plus asseurée, ouvre un petit guichet en 
disant : a Si vous estes celuy que vous me dites, 
baillez moy la main, je la congnoistray bien. » 
Et quant elle eut touché à la main de son mary, 
elle le congneut bien, et, en fermant vistement 
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le guichet, se print à crier : c Ha I monsieur, 
c'est votre main ! » Le mary lui respondit par 
grand courroux : (cOuy, c'est la main qui vous 
tiendra promesse,, parquoy ne faillez à venir 
quand je vous manderay. » En disant ceste pa- 
rolle s'en alla à son logis, et elle retourna en sa 
chambre plus morte que vive et dist tout hault à 
ses femmes : a Levez vous, mes amies, vous avez 
trop dormy pour moy : car, en vous cuidant 
tromper, je me suis trompée la première. » En 
ce disant, se laissa tomber au milieu de la cham- 
bre esvanouye. Les pauvres femmes se levèrent à 
ce cry, tant estonnées de veoir leur maistresee 
comme morte couchée en terre, et d'avoir ouy 
les propos qu'elle avoit tenuz, qu'elles ne sceu- 
rent que faire, sinon que de courir aux remèdes 
pour la faire revenir. Et quand elle peut parler 
elle leur dist: « Aujourd'huy voyez vous, mes 
amies, la plus malheureuse créature qui soit sur 
la terre. » Et leur va compter toute sa fortune, 
les priant la vouloir secourir, car elle tenoit sa 
vie pour perdue. 

Et la cuidans reconforter, arriva un varlet de 
chambre de son mary, par lequel il luj mandoit 
qu'elle allast incontinent vers luy. Elle, en em- 
brassant deux de ses femmes, commença à crier 
et à plourer, les prians ne la laisser point aller, 
car elle estoit seure de mourir. Mais le varlet de 
chambre Tasseura que non, et qu'il prenoit sur 
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sa vie qu'elle n'auroit nul mal. Elle, voyant qu'il 
n'y avoit point de resistence, se jetta entre les 
bras de ce serviteur, luy disant : « Mon amy, 
puis qu'il le fault, portez ce malheureux corps à 
la mort. » Et à l'heure, demy esvanouye de tris- 
tesse, fut emportée du varlet au logis de son 
maistre, aux pieds duquel tomba ceste pauvre 
dame, luy disant : « Monsieur, je vous supplie 
avoir pitié de moy, et je vous jure la foy que je 
doy à Dieu que je vous diray la venté du tout. » 
A l'heure luy dist, comme un homme désespéré : 
« Par Dieu, vous me la direz. » Et chassa dehors 
tous ses gens. Et pource qu'il avoit trouvé sa 
femme fort dévote, pensa qu'elle ne se parjure- 
roit point si elle juroit sur la croix. Parquoy en 
demanda une fort belle qu'il avoit empruntée, 
et, quand ils furent eulx deux seuls, la feit jurer 
dessus qu'elle luy diroit vérité de ce qu'il luy 
demanderoit. Mais elle, qui avoit des-ja passé les 
premières appréhensions de la crainte de mourir, 
print cueur, se délibérant avant que mourir de 
pe luy rien celer, et aussi de ne luy dire chose 
dont le gentilhomme qu'elle aimoit peust avoir 
à souffrir. Et, après avoir ouy les questions qu'il 
luy faisoit, luy respondit : « Je ne me veulx 
point justifier, monsieur, ne faire moindre envers 
vous l'amour que j'ay portée au gentilhomme 
dont vous avez soupçon : car vous ne le pouvez 
ny.rie devez croire, veu l'expérience qu'aujour- 
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d*huy en avez eue ; mais je désire bien vous dire 
l'occasion de ceste amitié. Entendez, monsieur, 
que jamais femme n'aima tant son marj que je 
vous ay aimé : car, depuis que je vous aj espousë 
jusques à ceste aage cy, il ne fut jamais entré en 
"mon cueur autre amour que la vostre. Vous sça- 
vez que, moy estant enfant, mes parens me ^ou- 
loicnt marier à personnage de plus grand' maison 
que vous, mais jamais ne m'y sceurent faire ac- 
corder dès l'heure que j'en parlé à vous : car, 
contre leur opinion, je tins ferme pour vous 
avoir, sans regarder ny à vostre pauvreté, ny aux 
rcmonstrances que me faisoient mes parens. Et 
vous ne pouvez ignorer le traictement que j'ay 
eu de vous jusques icy, et comme m'avez aimée 
et estimée, dont j'ay porté tant d'ennuy et de 
desplaisir que, sans l'aide de madame avecques 
laquelle vous m'avez mise, je fusse presques dé- 
sespérée. Mais à la fin, me voyant grande et 
obtimce belle d'un chacun, fors de vous seul, je 
commençay à sentir si vivement le tort que vous 
me faisiez que l'amour que je vous portois s'est 
tourné en haine, et le désir de vous complaire 
en celuy de vengeance. Et sur ce desespoir me 
trouva un prince, lequel, pour obeyr au Roy 
plus qu'à l'amour, me laissa à l'heure que je 
commençois à sentir la consolation de mes tour- 
ments par un amour honneste. Et au partir de 
luy, trouvay cestuy, qui n'eut point la peine de 
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me prier : car sa beauté, son honnesteté et vertuz, 
méritent bien d'estre cherchée et requises de 
toutes femmes de bon entendement. A ma re- 
queste, et non à la sienne, il m'a aimée avec autant 
d'honnesteté qu'oncques en sa vie ne me requist 
chose contre Thonneur. Et combien que le peu 
d*amour que j'ay cause de vous porter me don- 
nast occasion de ne vous garder foy ny loyauté , 
Tamour que j'ay à Dieu seul, et à mon honneur, 
i;n*ont jusques icy gardée d'avoir faict chose pour 
laquelle j'aye besoing de confession ou crainte 
de honte. Je ne vous veux point nyer que le 
plus souvent qu'il m'estoit possible je n'allasse 
parler à luy dedans une garde robbe, feignant 
d'aller dire mes oraisons : car jamais en femme ny 
en homme je ne me fiay de conduire cest affaire. 
Je ne veux point aussi nyer qu'estant en un lieu 
si privé et hors de tout soupçon, je ne l'aye baisé 
du meilleur cueur que je ne feis jamais vous. 
Mais je ne demande jamais mercy à Dieu si entre 
nous deux il y a jamais eu autre privauté, ne si 
jamais il m'en a pressée plus avant, ne si mon 
cueur en a eu le désir : car j'estois si aise de le 
veoir qu'il ne me sembloit point qu'il y eust au 
monde un autre plus grand plaisir. Et vous, mon- 
sieur, qui estes seul la cause de mon malheur, 
voudriez vous prendre vengeance d'un œuvre 
dont si long temps vous m'avez donné exemple, 
sinon que la vostre est oit sans honneur ny con- 
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science? Car vous le sçavez, et je lesçay bien, que 
celle que vous aimez ncwse contente point de ce 
que Dieu et la raison commandent. £t combien 
que la Loy des hommes donne si grand deshon- 
neur aux femmes qui aiment autres que leurs 
mariz, si est-ce que la loy de Dieu •« 'excepte 
point les mariz qui aiment autres que leurs 
femmes. Et, s'il fault mettre en la balance Tof- 
fence de vous et de moy, vous estes homme sage, 
et expérimenté, et d'aage, pour cognoistre et 
sçavoir éviter le mal ; moy, jeune et sans expé- 
rience nulle de la force et puissance d'amour. 
Vous avez une femme qui vous cherche, estime 
et aime plus que sa vie propre, et j'ay un mary qui 
me fuit, qui me hait et me despite plus qu'une 
chambrière. Vous aimez une femme desja d'aage, 
et en mauvais point , et moins belle que moy , et 
j'aime un gentil-homme plus jeune que vous, 
plus beau et plus aimable. Vous aimez la femme 
d'un des grans amis que vous ayez en ce monde, 
offençant d'un costé l'amitié et de l'autre la révé- 
rence que vous portez à tous deux, et j'aime un 
gentil-homme qui n'est à rien lié, sinon à l'amour 
qu'il me porte. Or jugez, monsieur, sans faveur, 
lequel de nous deux est le plus punissable ou 
excusable, ou vous ou moy. Je n'estime homme 
sage ny expérimenté qui ne vous donne le tort , 
veu que je suis jeune et ignorante , desprtsée et ■ 
contemnée de vous , et aimée du plus beau et 
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honeste gentil-homme de France, lequel j'aime 
par le desespoir de ne*pouvoir jamais estre de 
vous aimée. » 

Le gentil-homme, oyant ces propos pleins de 
vérité, dicts et prononcez d'un visage beau, avec 
«ne grâce tant asseurée et audacieuse qu'elle 
monstroit ne craindre mériter nulle punition, se 
trouva tant surpris d'estonnement qu'il ne sceut 
que luy respondre, sinon que l'honneur d'un 
homme et d'une femme n'est pas tout un ne sem- 
blable. Mais toutesfois, puis qu'elle juroit qu'il 
n'y avoit point eu de péché entre celuy qu'elle 
aimoit et elle, il n'estoit point délibéré de luy en 
/aire pire -chère, par ainsi qu'elle n'y retournast 
plus, et que l'un ne l'autre n'eussent plus de re- 
cordation des choses passées, ce qu'elle luy pro- 
mist ; et s'en allèrent coucher ensemble par bon 
accord. 

Le matin, une vieille damoiselle qui avoit grand 
peur de la vie de sa maistresse vint à son lever, 
et luy demanda : « Et puis, madame, comment 
vous va ? » Elle luy respondit en riant : « Quoy , ma- 
mie ? II n'est point un meilleur mary que le mien, 
car il m'a creuë en mon serment. » Ainsi se pas- 
sèrent cinq ou six jours. Le gentil-homme pre- 
noit de si près garde à sa femme que nuict et jour 
avoit ffuet après elle. Mais il ne sceut si bien 
guetter qu'elle ne parlast encores à celuy qu'elle 
aimoit, en un lieu fort obscur et suspect. Toute- 
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fois elle conduisoit son .affaire si secrettement. 
qu'homme ne femme n'ien peult sça^pir la vérité. 
£t ne fut qu'un bruit que quelque varlet feit d V 
.voir trouvé un gentil*homme et une damoiselle 
.en une estable soubs la chambre de la maîstresse 
de "Ceste. dame. Dont le gentil-homme marj eut 
si grand soupçoù qu'il se délibéra de faire mourir 
ce gentil-homme, et assembla un grand nombre de 
ses parens et amis pour le faire tuer, s'ils le pou- 
voient trouver en quelque lieu ; mais le principal 
de ses parens estoit tant amy du gentil-homme 
qu'il faisoit chercher qu'en lieu de le surprendre, 
l'advertissoit de tout ce qui se faisoit contre luy ; 
lequel, d'autre costé, estoit tant aimé «à la court, 
et si bien accompaigné, qu'il ne craignoit point 
la puissance de son ennemi, parqùoj il ne fut 
* point trouvé. Mais s'en vint en une église trou- 
ver la maistresse de celle qu'il aimoit, laquelle 
n'avoit jamais rien entendu de touts ces propos 
passez, car devant elle n'avoit jamais parlé à elle. 
Le gentil-homme luj compta la suspicion et mau- 
vaise volonté qu'avoit contre luy le mary, et que, 
nonobstant qu'il en fust innocent, il estoit déli- 
béré s'en aller jouer en quelque voyage loingtain 
pour oster le bruit qui commençoit à croistre. 
Geste princesse maistresse de s'amie fut fort es- 
tonnée d'ouyr ces propos, et jura que le mary 
avoit grand tort qui avoit soupçon cPune si 
femme de bien, où elle n'avoit jamais veu ne 
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cogneu que toute vertu et honesteté. Toutesfois, 
pour l'autçrité où le mary estoit, et pour estein- 
dre ce fascheux bruit, luy conseilla la princesse 
de s*eslongner pour quelque temps, Tasseurant 
qu'elle ne croioit rien de toutes ces follies et 
soupçons. Le gentil-homme et la dame qui estoit 
avec elle furent fort contens de demeurer en la 
bonne grâce et opinion de ceste princesse, la- 
quelle conseilla au gentil-homme qu'avant son 
parlement il devoit parler au mary : ce qu'il feit 
selon son conseil, et le trouva en une gallerie 
près la chambre du Roy, où, avec un tresasseuré 
visage (luy faisant l'honneur qui appartenoit à son 
estât), luy dist : a Monsieur, j'ay toute ma vie eu 
désir de vous faire service, et pour toute recom- 
pence ay entendu qu'au soir vous me faisiez cher- 
cher pour me tuer. Je vous prie, monsieur, pe»- 
sez que vous avez plus d'autorité et puissance 
que moy; mais toutesfois je suis gentil-homme 
comme vous, il me fascheroit bien de donner ma 
vie pour rien. Je vous prie aussi, pensez que 
vous avez une femme de bien ; que, s'il y a qui 
vueille dire du contraire, je luy diray qu'il a 
meschamment menty. Et quant à moy, je ne 
pense avoir faict chose dont vous ayez occasion 
de me vouloir mal. Et, si vous voulez, je demeu- 
reray vostre serviteur, ou sinon je le suis du Roy, 
donî j'ay occasion de me contenter. » Le gentil- 
homme à qui le propos s'adressoit luy dist que 
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Teritabkment il avoit eu quelque soupçon de tuv, 
mail qu^l le tCDoit si bomme de bien qu'il desî- 
r^oit plus SOD amitié que son inimitié, et, en luy 
disant è dieu le bonnet au poing, l'embrassa 
comme son grand aiay. Vous pouvez penser, 
que disoieat cenx qui, le soir de devant, avoient 
ix commitMOB de le tuer, de veoir tant de signes 
(llKMiBeur et d'amitié : chacun en parloit 
sèment. A tant s'en partit le g«ntil-homme ; 
pour ce qu'il n'estoit ù bicy garny d'argent que 
de beauté, sa dame hiy donna une bague de la 
valeur de trois mil eicuz, laquelle il engagea 
pour quinze cens. 

Et quelque temps apr^ qu'il fut paity, le gen- 
tS^tomote matj vint ii la princesse maistresse de 
ta femme et la su{^lia donner congé ï sa femme 
fbui aHer demeurer quelque temps avec Tune de 
ses sœurs. Ce que ladicte dame trouva fort es- 
trange, et le pria tant de luy en dire l'occasion 
qu'il luy en dist une partie, mais non tout. Après 
que la jeune dame mariée em prins congé de sa 
maistresse et de toute la court, sans plorer ne 
faire signe d'ennuj, s'en alla où son mary vouloît 
qu'elle fust, en la conduicie d'un gentil-homme 
auquel fut donné charge expresse de la garder 
soigneusement, et sur tout que sur les chemins 
elle ne parlast à celuy duquel elle estoit soupçon- 
née. Elle, qui sçavoit ce commandement, leur 
donnoit tous les jours des alarmes et se mocquoit 
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d*eux et de leur mauvais soing. Et un jour entre 
les autres, au partir du logis, trouva un cordelier 
à cheval, et elle estant sur sa hacquenée l'entre- 
tint depuis la disnée jusques à la souppée; et 
quand elle fut à une grand lieuê du logis, elle 
luy dist : « Mon père, pour les consolations que 
vous m'avez données ceste après disnée, voylà 
deux escuz que je vous donne, lesquels sont de- 
dans un papier, car je sçay bien que vous n'y 
oseriez toucher, vous priant que, incontinent que 
vous serez party d'avec moy, vous en alliez atra- 
vers les champs le beau galot. » Et quand il fut 
assez loing, la dame dist tout hault à ses gens : 
« Pensez-vous que vous estes bons serviteurs et 
bien soigneux de me garder, veu que celuy qu'on 
vous a tant recommandé a parlé à moy tout ce 
jourd'huy, et vous l'avez laissé faire. Vous méri- 
tez bien que vostre bon maistre, qui se fie tant à 
vous, vous donnast des coups de baston au lieu 
de voz gages. r> Quand le gentilhomme qui avoit 
la charge d'elle ouyt ces propos, il eut si grand 
despit qu'il ne pouvoit respondre; picque son 
cheval, appellant deux autres avec luy, et feit 
tant qu'il atteignit le cordelier, lequel, les voyant 
venir droict à luy, fuyoit le mieux qu'il pouvoit ; 
mais, pource qu'ils estoient mieux montez que 
luy, le pauvre homme fut pris. Et luy, qui ne 
sçavoit pourquoy, leur cria merci; et en destour- 
nant son chapperon pour les plus humblement 
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supplier teste nuë, congneurent bien que ce n'es^ 
toit ce qu*iis cherchoient, et que leur maistr^sse 
s'e^oit bien moquée d'eux, ce qu'elle feit eû^ 
dores mieux à leur retour, disant . « C'est à telles 
gens à qui l'on doit bailler telles femmes à gar^t- 
der : ils lés laissent parler sans sçayoir à qui, et 
puh, adjotistant foy à leurs parolles, vont fure 
honte aux s(erviteurs de Dieu. » 

Et après toutes ses moqueries s'en alla au lieu 
où soi^ mari l'aroit ordonné, où ses deux belles 
sœurs et un mary de l'une Ir tenoit fort subjette. 
£t durant ce temps entendit son mari comme sa 
bague estoit en gs^e pour qiitnze cens^ escus, 
dôQt il fut fort marry. Mais^ pour sauWer l'hon^ 
Mut de sa femme, et pour la recouvrer, luy feist 
dire qu*eHe la retirast, et qu'il payroit les quinze 
cens escuz. Elle, qui n'avoit scMng de la bague 
puis que l'argent demeuroit à son ami, luy escri- 
vit comme son mari la contraignoit de retirer sa 
bague, et, à fin qu'il ne pensast qu'elle feist pour 
diminution de bonne volonté, elle luy envoya un 
diamant que sa maistresse luy avoit donné, qu'elle 
aimoit plus que bague qu'elle eust. Le gentil- 
homme luy envoya tresvolontiers l'obligation du 
marchant, et se tint pour content d'avoir eu quinze 
cens escuz et un diamant, et de demeurer asseuré 
de la bonne grâce de s'amie, combien que, tant 
que le mari vesquit, il n'eut moyen de parler à 
elle que par escriture. Et après la mort du mari, 
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pource qu'il la pensoit telle qu'elle luy avoit pro- 
mis, feit toute diligence de la pourchasser en 
mariage; mais il trouva que la longue absence 
luy avoit acquis un compaignon mieux aimé que 
luy, dont il eut si grand regret qu'en fuyant les 
dames, chercha les lieux hazardeux, où il eut au- 
tant d'estime que jeune homme pourroit avoir. 
Ainsi fîna ses jours. 

« Vo'dcL^ mes dames, que, sans espar gner nosffe 
sexe, j'ay bien voulu monstrer aux mariz, pour 
leur faire entendre que les femmes de grand cueur 
sont plustost vaincues d'ire et vengeance que de la 
douceur et amour, à quoy ceste cy sceut long temps 
résister, mais à la fin fut vaincue du desespoir : ce 
que ne doibt estre femme de bien, pource qu'en 
quelque sorte que ce soit ne sçauroit trouver excuse 
à mal faire : car de tant plus les occasions en sont 
données grandes, et de tant plus se doibvent mon&- 
trer vertueuses à résister et vaincre le mal en bien, 
et non pas rendre le mal pour mal, d'autant que 
souvent le mal que Von cuide rendre à autruy re- 
tombe sur soy. Bien heureuses sont celles en qui la 
vertu de Dieu se monstre en chasteté, douceur, 
patience et longanimité, i> Hircan luy dist : (a Urne 
semble, Longarine, que ceste dame dont vous 
avez parlé a esté plus menée de despit que dfa- 
mour : car, si elle eust autant aimé le gentilhomme 
comme elle en faisait le semblant, elle ne l'eust 
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abandonné pour un atHrt; et par et discours on 
la peUU nommer despiie, vmdkatîve, opiniasire tt 
muabtc, — - Vous en parlez bien à vostre aise, dist 
Èmarsuitte à Hircan, mais vous ne sçavez quel 
creveH:ueur c'est quand an aime sans estre aimé, 
'^^U est vrajy dist Hircan, je ne Vay guerts expf- 
rimenté, car on ne me sçauroit faire si peu de 
mauvaise chère que je ne laisse V amour et la 
dame ensemble incontinent, -^ Ouy bien vous, dist 
Parlamente, qui n'aimez que vostre plaisir ; maïs 
une fenime de bien né doibt laisser ainsi son mary, 
— -' Toutesfois, respondit Simontault, celle dont le 
compte est faict a oublié pour un temps qv^eUe 
estoit femme, car un homme n'en eust sceu faire 
plus belle vengeance, — Pour une qui n'est pm 
sage; dist Oisille, il ne fault pas que les auires 
soient tenues telles. — Si estes vous toutes femmes, 
dist Saffredent, et, quelques beaux et honnestes ac- 
coustremens que vous portez, qui vous chercheroit 
bien avant soubs la robbe, on vous trouveroi{ 
femmes. » Nomerfîde luy dist : « Qui vous voudroit 
escouter, la journée se passeroit en querelle»; mais 
il me tarde tant d'ouyr encores une histoire, que je 
prie Longarine de donner sa voix à quelqu'un. » 
Longarine regarda Guebron et ïuy dist : « Si vous 
sçavez rien de quelque honneste femme, je vous prie 
maintenant le mettre en avant. » Guebron dist : 
t Puis que j'en doibs faire ce qu'il me semble, je 
voub jeray un compte advenu en la ville de Milan, » 
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Une dame MUannoise approuva la hardiesse et grand 
cueur de son amy, dont elle Vaima depuis de bon 
cueur. 



u temps du grand Maistre de Chaul- 
mont, y avoit une dame estimée Tune 
des plus honnestes femmes qui fust 
ien ce temps là en la ville de Milan. 
Elle avoit espousé un Comte Italien, duquel 
estoit demourée vefve, vivant en la maison de 
ses beaux frères, sans jamais vouloir oujr parler 
de se remarier, et se conduisoit si sagement et 
sainctement qu'il n'y avoit en la duché François 
ny Italien qui n*en feist grande estime. Un jour 
que ses beaux frères et ses belles mères faisoient 
un festin au grand maistre de Chaulmont, fut 
contraincte ceste dame vefve s'y trouver, ce 
qu'elle n'avoit accoustumé en autre lieu. Et 
quand les François la veirent, ils feirent grande 
estime de sa beauté et bonne grâce, et sur tous 
un, duquel je tairay le nom ; mais il suffira qu'il 
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n*y vfiÀt €n ItaKe François plus digne «fcisire 
aimé que cestuj là, car il estoit accomplj en 
toutes les beautez et grâces que gentilhomme 
pourroit avoir. £t combien qu'il veist ceste dame 
vefve, avec son crespe noir, séparée de la jeu- 
nesse en un coing Avec plusieurs vieilles, comme 
celuy à qui jamais homme ne femme ne feit peur, 
se meit à l'entretenir, ostant son masque et aban- 
donnant les dances pour demourer en sa c^innpa- 
guie. Et tout le soir ne bougea»^ de parler à «lie 
et aux vieilles ensemble, où il trouva plus de plai- 
sir qu'avec toutes les plus jeunes et braves de la 
court ; en sorte que, quand il se Mut retirer, il ne 
pensmt pas avoir eu le* loisir de s'asse<^r. £t com- 
bien qu'il né parlast à ceste dame que dé propos 
communs, qui se peuvent dire en telle compa- 
gnie, si est ce qu'elle cogneut bien qu'il avoit 
envie de Taccointer, dont elle se délibéra de se 
garder le mieulx qu'il luy fut possible, en sorte 
que jamais plus en festin ny en grande compa- 
gnie ne la peut veoir. Il s'enquist de sa façon de 
faire, et trouva qu'elle alloit souvent aux églises 
%t religions, où il mit si bon guet qu'elle ne pou- 
voit aller si secrettement qu'il n'y fust premier 
qu'elle et qu'il ne demeurast à l'église autant 
qu'il pouvoit avoir loisir de la veoir ; et tant qu'il 
y estoit la contemploit de si grande affection 
qu'elle ne pouvoit ignorer l'amour qu'il luy por- 
toit. Pour laquelle éviter se délibéra pour un 
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temps de feindre se trouver mal, et oujr la messe 
en sa maison, dont le gentilhomme fut tant marry 
qu'il n'est possible de plus, car il n'avoit autre 
moyen de la veoir que cestuy là. Elle, pensant 
avoir rompu ceste coustume, retourna aux églises 
comme paravant, ce qu'amour déclara inconti- 
nent au gentilhomme, qui reprint ses premières 
dévotions, et, de peur qu'elle ne luy donnast en- 
cores empeschement et qu'il n'eust le loisir de 
luy faire sçavoir sa volonté, un matin qu'elle pen- 
soit estre bien cachée en une petite chapelle où 
elle oyoit sa messe, s'alla mettre au bout de l'au- 
tel, et, voyant qu'elle estoit peu accompaignée, 
ainsi que le prestre monstroit le corpus Domini, 
se tourna devers elle, et, avec une voix doulce et 
pleine d'affection, luy dist : « Ma dame, je prends 
celuy que le prestre tient à ma damnation si 
vous seule n'estes cause de ma mort : car, encores 
que vous m'ostiez le moyen de la parolle, si ne 
pouvez vous ignorer ma volonté, veu que la vé- 
rité vous l'a déclarée assez par mes yeulx languis- 
sans et par ma contenance morte. » La dame, fei- 
gnant n'y entendre rien, luy respondit : « Dieu 
ne doit point ainsi estre pris en vain ; mais les 
poètes disent que les dieux se rient des jurements 
et mensonges des amans, parquoy les femmes qui 
aiment leur honneur ne doivent estre crédules ny 
piteuses. » En disant cela, elle se levé et s'en re- 
tourne en son logis. 
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le ceste p!b<^| 
SES semblai^H 



. Si le gentilhomme fut courroucé de c 
■rolle, ceutz qui otit expérimenté choses s 
bUs diront bien qu'ouj; mais luy, qui 
faillie de cueur, aima mieulx avoir cesle mauvaise 
réponse que d'tvoir failly à déclarer sa volonid, 
laquelle il tint ffime trois ans durans, ei par let- 
tr^ et moyens la pourchassa sans perdre heure 
de t^ps. Mtis durant trois an^ ne peut avoir 
.autre response sinon qu'elle le fuyoit comme le 
bup le lévrier duquel il doibi estre prins, non 
par faaine qu'elle luy ponast, mais pour la crainte 
dejon bjonneur et réputation, dont il s'apperceut 
à bien que plus vivement qu'il n'avoit faici pour- 
C^ISM son a&ire. Et après plusieurs peines, re- 
fus, tourments et désespoirs, voyant la persévé- 
rance de son amour, ceste dame eut pitié de luy 
et luj accorda ce qu'il avait tant désiré et si lon- 
guement attendu. Et quand ils furent d'accord 
des moyens, ne faillit le gentilhomme Fnançois à 
se hazarder d'aller en sa maison, combien que sa 
vie y pouvoil estre en grand Lazard, veu que les 
parents d'elle logeoient tous ensemble. Luy, qui 
n'avoit moins de finesse que de beauté, se con- 
duisit si sagement qu'il entra en sa chambre à 
l'heure qu'elle luy avoit assignée, oii il la trouva 
toute seule couchée en un beau licl; et, ainsi qu'il 
se hastoit en se deshabillant pour coucher avec 
elle, entendit à la porte un grand bruit de voix 
parians bas, et des espées que l'on frottoit contre 
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les murailles. La dame luy dist avec un visage de 
femme demie morte : « Or à ceste heure est 
vostre vie et mon honneur au plus grand danger 
qu'ils pourroient estre, car j'entends bien que 
voilà mes frères qui vous cherchent pour vous 
tuer; parquoy, je vous prie, cachez vous soubs ce 
lict : car, quand ils ne vous trouveront point, j'au- 
ray occasion de me courroucer à eulx de l'alarme 
que sans cause ils m'auroient faicte. » Le gentil- 
homme, qui n'avoit encores jamais regardé la 
peur, luy dist : « Et qui sont voz frères pour faire 
peur à un homme de bien ? Quand toute leur 
race seroit ensemble, je suis seur qu'ils n'atten- 
droient point le quatriesme coup de mon espée : 
parquoy reposez vous en vostre lict et me laissez 
garder ceste porte. » A l'heure il meit sa cappe 
alentour de son bras et l'espée au poing, et alla 
ouvrir la porte pour veoir de plus près les espées 
dont il oyoit le bruit ; et quand elle fut ouverte, 
il veid deux chambrières qui, avecques deux es- 
pées en chacune main, luy faisoient ceste alarme, 
lesquelles luy dirent : « Monsieur, pardonnez 
nous, car nous avons commandement de nostre 
maistresse de faire ainsi ; mais vous n'aurez plus 
de nous autre empeschement. » Le gentil- 
homme, voyant que c'estoient femmes, ne peut 
pis faire que de les commander à tous les diables, 
leur fermant la porte au visage, et s'en alla le plus 
tost qu'il luy fut possible coucher avec sa dame. 
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de laquelle la peur n'avoit en rien diminué Ta- 
mour, et, oubliant luy demander la raison de ces 
escarmouches, ne pensa qu'à satisfaire à son de- 
sir. Mais, voyant que le jour approchoit, la pria 
luy dire pourquoy elle luy avoit faict si mauvais 
tour, tant de la longueur du temps que de ceste 
dernière entreprise. Elle, en riant, luy respondit : 
« Ma délibération estoit de jamais n'aimer, ce 
que depuis ma viduité j'avois bien sceu garder; 
mais vostre honesteté, dès l'heure que vous par- 
lastes à moy au festin, me feit changer propos, et 
commençay deslors à vous aimer autant que vous 
faisiez moy. Il est vray que l'honneur, qui m'a- 
voit tousjours conduicte, ne vouloit permettre 
qu'amour me feist faire chose dont ma réputation 
fust empirée; mais, comme la biche navrée à mort 
cuide, en changeant de lieu, changer le mal 
qu'elle porte avec soy, ainsi m'en allois d'église 
en église, cuidant fuir celuy que je portois en 
mon cueur, duquel a esté la preuve de l'amitié si 
parfaicte qu'elle a faict accorder l'honneur avec 
l'amour. Mais, à fin d'estre plus asseurée de met- 
tre mon cueur et mon amour en un parfait homme 
de bien, j'ay bien voulu faire ceste dernière 
preuve de mes chambrières, vous asseurant que, 
si, pour peur de vie ou de nul autre égard, je 
vous eusse trouvé craintif jusques à vous coucher 
soubs mon lict, j'avois délibéré de me lever et 
aller en une autre chambre, sans jamais de plus 
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près VOUS veoir. Mais pource que vous ay trouvé 
beau, de bonne grâce et plein de vertu et har- 
diesse plus que l'on ne m'avoit dict, et que la 
peur n'a peu toucher vostre cueur, ny tant soit 
peu refroidir l'amour que vous me portez, je suis 
délibérée de m'arrester à vous pour la fin de mes 
jours, me tenant seure que je ne sçaurois en 
meilleure main mettre ma vie et mon honneur 
qu'en celuy que je ne pense avoir veu son pareil 
en toutes vertuz. » Et, comme si la volonté des 
hommes estoit immuable, se promirent et jurè- 
rent ce qui n'estoit en leur puissance, c'est une 
amitié perpétuelle, qui ne peult naistre ne de- 
meurer ku cueur des hommes; et celles le sça- 
vent qui l'ont expérimenté, et combien telles 
opinions durent. 

« Et pourct, mes dames, vous vous garderez de 
nous comme le cerf [s'il avoit er^tendement) feroit 
de son chasseur y car nostre félicité et nostre gloire 
et entendement est de vous veoir prises, et osier ce 
qui vous est plus cher que la vie, — Comment ? 
dict Hircan à Guebron^ depuis quel temps ^estes 
vous devenu prescheur^ J'ai bien veu que vous ne 
teniez pas ces propos. — // est vray, dist puebron, 
que j'ay parlé maintenant contre tout ce que faj 
dit toute ma vie ; mats, pource que j'ay les dents si 
foibles que je ne puis plus mascher la venaison, 
j^advertiz les pauvres biches de se garder des ve- 

II 
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neurs, pour satisfaire sur ma^milUsse ûux mauix 
que j'ay desserviz en ma jeunesse. — Nous vous 
remercions, Guebron, dist Nomtrfide, dequoy nous 
advertissez de nosire profil; mais si ne nous en 
sentons nous pas trop tenues à vous, car vous 
n'avez tenu pareil propos à celle que vous avez 
bien aimée : c'est donques signe que vous ne nous 
aimez gueres. Ne voulez vous encor souffrir que 
nous soyons aimées ? Si pensons nous estre aussi 
sages et vertueuses que celle que vous avez si Ion*- 
guement chassée en vostre jeunesse. Mais c'est la 
gloire des vieilles gens, qui cuident tousjours avoir 
esté plus sages que ceulx qui viennent après eulx, 
— Et bien, Nomerfide, dist Guebron, qUand la 
tromperie de quelqu'un de voz serviteurs vous aura 
faict congnoistre la malice des hommes, à cestc 
heure là croirez vous que je vous auray dict vé- 
rité, » Oisille dist à Guebron : « Il me semble que 
le gentil-homme que vous louez tant de hardiesse 
devroit plus estre loué de fureur d'amour, qui est 
une puissance si forte qu'elle faict entreprendre 
aux plus couards du monde ce à quoy les plus 
hardiz penseroient deux fois. » Saffredent luy dist : 
<c Ma dame, si ce n'estoit qu'il estimast les Italiens 
gens de meilleur discours que de grand effect, il me 
semble qu'il devoit avoir grande occasion d'avoir 
peur, — Ouy, ce dist Oisille, s'il n'eust point eu 
en son cueur le feu qui brusle crainte. — // me 
semble, dist Hircan, puis que vous ne trouvez la 
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hardiesse de cestuîcy assez louable, qu'il fauli que 
vous en sçachez un autre qui est plus digne de 
louange, — // est vray, dist Oisille, que cestui cy 
est louable, mais j'en sçay un plus admirable. — 
Je vous prie, dist Guebron, s'il est ainsi, que vous 
preniez^ ma place de nous dire quelque chose hon- 
neste et digne d'homme hardy comme nous pro- 
mettez, — S'il est ainsi, dist Oisille, qu'un homme 
pour sa vie et l'honneur de sa dame s'est tant 
monstre asseuré contre les Millannois, et est estimé 
tant hardy, que doit estre un qui, sans nécessité, 
mais par vraye et naifve hardiesse, a faict le tour 
que je vous diray ? i^ 
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ville de Digeon, au duché de 

rgongne. vint au service du Roy 

j François un Comte d'Aliemagne 

J nommé Guillaume, de la maison de 

innement n'estoit qu'une. Le Comte, au- 
tant estimé beau et hardj gentil-homme qoi fust 
point en Allemagne, eut si bon recueil du Roy 
que non seulenent le ptint en son service, mais 
le tint prés de luj et de sa chambre. Un jour le 
gouverneur de Bourgongne, seigneur de h Tri- 
mouillç (ancien chevalier et loyal serviteur du 
Roy), comme celuy qui estoit soupçonneux et 
craintif du mai et dommage de son maistre, avoit 
tousjouTs des espies il l'entour de son ennemi 
pour sçavoir qu'il faisoit,et segouvemoit si sage- 
ment que peu de choses luyestoient celées. Entre 
autres advertissemens, il luy fut escrit par un de 
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ses amis que le Comte Guillaume avoit prins 
quelque somme de deniers, avec promesse d'en 
avoir d'avantage, pour faire mourir le Roy en 
quelque sorte que peust estre. Le seigneur de la 
Trimouïlle ne faillit point d'en venir advertir le 
Roy et ne cela à ma dame Loyse de Savoye sa 
mère, laquelle oublia l'alliance qu'elle avoit à cest 
AUemant, et supplia le Roy de le chasser bien 
tost, lequel' la requist de n'en parler point, et qu'il 
estoit impossible qu'un si honneste gentil-homme 
et tant homme de bien entreprint une si grande 
meschanceté. Au bout de quelque temps vint en- 
cores un autre advertissement confirmant le pre- 
mier, dont le gouverneur, bruslant de l'amour de 
son maistre, luy demande congé ou de le chasser 
ou d'y donner ordre; mais le Roy luy commanda 
expressément de n'en faire nul semblant, et pensa 
bien que par autre moyen il en sçauroit la vérité. 
Un jour qu'il alloit à la chasse, print la meil- 
leure espée qu'il estoit possible de veoir pour 
toutes armes, et mena avecques luy le Comte 
Guillaume, auquel it commanda de le suyvre le 
premier et de près; mais après avoir quelque temps 
couru le cerf, voyant le Roy que ses gens estoient 
loing de luy fors le Comte seulement, se détourna 
de tous chemins; et quand il se veid avec le 
Comte au plus profond de la forest seul, en tirant 
son espée dist au Comte : a Vous semble-il que 
ceste espée soit belle et bonne? » Le Comte, en 
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It maniant par le bout, luj dist qu'il n'en a^oit 
veu nulle qu'il pensast meilleure, a Vous ave^ rai- 
son, dist le Roy^ et me semble que, si un gentil- 
homme avoit délibéré de me tuer, et qu'il eust 
cogneu la force de mon bras et la bonté de mon 
cueur accompaigné de ceste espée, il penseroit 
deux fois à m'assaillir. Toutesfois je le tiendrois 
pour bien meschant, si nous estions seul à seul sans 
tesmoings, s'il n'osoit exécuter ce qu'il auroit en- 
treprins. » Le Comte Guillaume luj respondit avec 
un visage estonné. «Sire^ la meschanceté del'en- 
treprinse seroit bien grande, mais la folie de la 
vouloir exécuter ne seroit pas moindre. » LeRoj, 
en se prenant à rire, remeist l'espée au fourreau , 
et, escoutant que la chasse estoit près de luy, pic- 
qua après le plustost qu'il peut. Quand il fut 
arrivé, il ne parla à nul de cest affaire, et s'asseura 
que le Comte Guillaume, combien qu'il fust un 
aussi fort et dispost gentil-homme qui se trouvast 
lors, n*estoit homme pour faire une si haulte en- 
treprise. Mais le Comte Guillaume, craignant estre 
décelé ou soupçonné du faict, vint le lendemain 
matin dire à Robertet^ secrettaire des finances du 
Roy, qu'il avoit regardé aux biensfaicts et gages 
que le Roy luy vouloit donner pour demeurer 
avec luy, toutesfois qu'ils n'estoient pas suffisans 
pour l'entretenir la moitié de l'année, et que, s'il 
ne plaisoit au Roy luy en bailler la moitié au 
double, il seroit contrainct de se retirer, priant 
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ledict Robertet d'en sçavoir le piostost qo'il 
potiiToit la volonté du Roy, qui hij dist qu'il ne 
se sçauroît plus advancer que d'y aller inconti- 
nent sur Pheure, et print ceste commission vo* 
bntiers, car il avoit veu les advertissemens du 
gouverneur. Et ainsi que le Roy fut esveillé^ ne 
faillit à faire sa harangue, présent monsieur de la 
Trimouîlle et l'admirai de Bonnivet, lesquels 
ignoroient le tour que le Roy avoit faict. Ledict 
seigneur leur dist : « Vous aviez envie de chasser 
l^e Comte Guillaume, et vous voyez qu'il se dnase 
de luy mesme. Parquoy luy direz que, s'il ne se 
contante de Testât qu'H a accepté entrant «n 
mon servite, dont plusieurs gens de l)onnes mai^ 
sons s« sont tennz bien heureux, c'est ratsoa 
qu'il cherche ailleurs meilleure fortune ; et quant 
à moy, je ne l'empestheray point, mais je serey 
trescontefnt qu'il trouve patty tel qu'il puisse vivjpe 
comme il mérite. D Robertet fut aussi diligent de 
porter ceste responce au Comte qu'il avoit esté 
de présenter sa requeste au Roy. Le Comte dist 
qu^lYec son congé il deliberoit donc de s'en aller. 
Et, comme celuy que la peur contraignoit de par- 
tir, ne la sceut porter vingt-quatre heures; mais, 
comme le Roy se mettoit à table, print congé de 
tuy, feignant avoir grand regret, dont sa néces- 
sité luy faisoit perdre sa présence. U alla aussi 
prendrê congé de k mère dn Roy, laquelle luy 
donna aussi joyeusement tju'^Ue l'avoit recen 
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comme parent et amj. Ainsi s'en alla en son pats. 
Et le Roy, voyant sa mère et ses serviteurs eston- 
nez de ce soudain parlement, leur compta. Ta- 
larme qu'il luj avoit donnée, disant qu'encores 
qu'il fust innocent de ce qu'on luy mettoit à sus, 
si avoit esté sa peur assez grande pour l'esloii- 
gner d'un maistre dont il ne cognoissoit pas en- 
cores les complexions. 

a Quant à moy, mes dames, je ne voy point 
qu'autre chose peust esmouvoir le cueur du Koy à 
se hazarder ainsi seul contre un homme tant es- 
timé, sinon qu'en laissant la compaignie et les 
lieux où les Koy s ne trouvent nul inférieur, qui leur 
demande le combat, se voulut faire pareil à celuy 
qu'U doutoit à son ennemi, pour se contenter luy 
mesme de expérimenter la bonté et hardiesse de son 
cueur. — Sans point de faute, dist Parlamente, i7 
avoit raison, car la louange de tous les hommes 
ne peut tant satisfaire un bon cueur que le sçavoir 
et expérience qu'il a seul des vertuz que Dieu a 
mises en luy. — H y a long temps, dist Guebron, 
que les poètes et autres nous ont peinct, pour venir 
au temple de renommée, qu'il falloit passer par 
celuy de vertu. Et moy, qui cognois les deux per- 
sonnages dont vous avez faict le compte, sçay bien 
véritablement que le Koy est un des plus hardiz 
hommes qui soit en son royaume. — Par ma foy, 
dist Hircan, à l'heure que le Comte Guillaume vint 
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tn France, j'eusse plus craint son espée que celle 
des plus gentils compaignons- Italiens qui fussent en 
la court, — Vous sçavez bien, dist Emarsuitte, 
qu'il est tant estimé que noz louanges ne sçauroient 
atteindre à son mérite, et que nostre journée seroit 
plus tost passée que chacun en eust dict ce qu'il luy 
en semble, Parquoy, ma dame, donnez vostre voix 
à quelqu'un qui die encores du bien des hommes^ 
s'il y en a, i> Oisille dist à Hircan : « Il me semble 
que vous avez tant accoustumé de dire mal des 
femmes qu'il vous sera aisé de nous faire quelque 
bon compte à la louange d'un homme, parquoy je 
pous donne ma voix. — Ce me sera ch&isf aisif à 
faire, dist Hircan, car il y a si peu qw ^on m'a 
fakt UM compte à la louange d'un g^ntil^iomme, 
dont l^amour tt la fermée el la pafienee €9t si 
lauabk, que je n'eu Âoy lakw perdre Ul mC" 
moire, » 
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Une bille Itunt damt txpirlmtnlt la foy d'un /«une 
«folïtr ton amy, ananl qut luy ptrmtllri adranlage 



n N une des botinec «UIm 4x fojwmw- 
|d« France j «Yt»t wt'aagnevdyt 
1 bonofoiùsoo qiù «toit.aoz «tcabiK 
SdeùwtpaneDirui iftveîr^ i|{^ . 
la vertu et lltoBiieBr m doiveat ac^ncnr entre m 
vertueux hommes. Et combien qu'il fust si sç%- 
vant qu'estant en l'aage de dix-sept ï dix-huict 
■ns, il sembloit estre U doctrine et exemple des 
autres, amour toutesfois, après ses levons, ne 
lùs&a pas de lu^ chanter la sienne. Et, pour estre 
mieux ouy et receu, se cacha soubs le visage et 
les yeux de la plus belle dame qui fust en tout le 
pais, laquelle pour quelque procès estoit venufi à 
la ville. Mais, Hvuit qu'amour s'essayast i vaincre 
ce gentil-homme par la beauté de ceste dame, il 
avoit gwgné le cueur d'elle en voyant les perfec- 
tions qui estoient en ce seigneur : car en beauté. 
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grâce, bon sens et beau parler, n'y avoit nul, de 
quelque estât qu'il fust, qui le passast. Vous qui 
sçavez le prompt chemin que faict ce feu quand 
il se prend à l'un des bouts du cueur et de la fan- 
tasie, vous jugerez bien qu'en deux si parfaicts 
subjects n'arresta gueres amour qu'il ne les eut 
à son commandement et qu'il ne les rendist tous 
deux si plains de sa claire lumière que leur pen- 
sée, vouloir et parler n'estoit que flamme de cest 
amour, laquelle, avec la jeunesse qui en luj en- 
gendroit crainte, luj faisoit pourchasser son af- 
faire le plus doucement qu'il luy estoit possible. 
Mais celle qui estoit vaincue d'amour n'avoit be- 
soing de force. Toutesfois, pour la honte qui 
accompaigne les dames, le plus qu'elle peut se 
garda de monstrer sa volonté. Si est-ce qu'à la 
fin la forteresse du cueur où l'honeur demeure 
fut ruinée de telle sorte que la pauvre dame s'ac- 
corda en ce dont elle n'avoit esté discordante. 
Mais, pour expérimenter la patience, fermeté et 
amour de son serviteur, Ivtj octroya ce qu'il de- 
mandoit avec trop difficile condition, l'asseurant 
que, s'il la gardoit, à jamais elle l'aimeroit par- 
faictement, et que, s'il failloit, il estoit seur de ne 
l'avoir de sa vie : c'est qu'elle estoit contente de 
parler à luy dedans un lict, tous deux coxichez en 
leurs chemises, par ainsi qu'il ne luy demandast 
rien d'avantage, sinon la paroUe et le baiser. Luy, 
qui estimoit qu'il n'y eust joye digne d'estre ac- 



, tomparée ï celle qu'elle luj permeiioit, luy ac- 
corda. Et, le soir venu, la promewe fui acom- 
plie. De sorte que, pour quelque bonne chère 
qu'elle luy feisi, ne pour quelque teniation qu'il 
eusC, ne voulut fiul&er son serment. £i combien 
qu'il n'estimast sa peine moindre que celle du 
purgatoire, si fut son amour si grand ei son espé- 
rance û forte, estant seur de la continuaiion per- 
pétuelle de l'amitié qu'avec si grand peine il 
avoit acquise, qu'il garda sa patience et se leva 
d'auprès d'elle sans jamais luy vouloir faire au- 
cun desplaisir. La dame [comme je croy), plu» 
esmerveillée que contente de ce bien, soupçonna 
incontinent que son amour u'esloii si grande 
qu'elle pensoit, ou qu'il n'avoit trouvé en elle 
tant de bien comme il estimoit, et ne regards I 
pas à sa grande honnesteté, patience et fidélité ^ 
l garder ion serment. 

Parquoy se délibéra de faire encore une autre 
preuve' d'amour qu'il luj portoit avant que teiHr 
M promesse. Et pour y parvenir, le pria de parier 
i une lille qui estoit en sa compalgnie, plus jeune 
qu'elle et bien fort belle, et qn'il luy tint prop«t 
d'amitié, i fin que ceux qui le voyoient venir «n 
u maison si souvent pensassent qne ce fust poar 
ta daraotsetle, et non pour elle. Ce jeune sei- 
gneur, qni se tenolt seur d'estre aimé autant qu'il 
aimoit, obéît entièrement k tout ce qu'elle lay 
commanda, et se contraignit, pour l'amour d'elle. 
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de faire l'amour à ceste fille ; laquelle, le voyant 
si beau et bien emparlé, creut sa mensonge plus 
qu'une autre vérité et l'aima autant que si elle 
eust esté bien fort aimée de luy. Et quand la 
maistresse veid que les choses estoient si avant, 
et que toutesfois ce seigneur ne cessoit de la 
sommer de sa promesse, luy accorda qu'il la vint 
veoir à une heure après minuict, et qu'elle avoit 
tant expérimenté l'amour et obéissance qu'il luy 
portoit que c'estoit raison qu'il fust recompensé 
de sa bonne patience. Il ne fault point douter 
de la joye que receut cest affectionné serviteur, 
qui ne faillit à venir à ^j^eure assignée. Mais la 
dame, pour tenter la force de son amour, dist à 
sa belle damoiselle : « Je sçay bien l'amour qu'un 
tel seigneur vous porte, dont je croy que n'avez 
moindre passion que luy, et j'ay telle compassion 
de vous deux que je suis délibérée de vous don- 
ner lieu et loisir de parler longuement ensemble 
à voz aises. » La damoiselle fut si transportée 
qu'elle ne luy sceut feindre son affection, mais 
luy dist qu'elle n'y vouloit faillir ; et, obéissant à 
son conseil, et par son commandement, se des- 
pouïUa et se meist en un beau lict toute seule en 
une chambre, dont la dame laissa la porte ou- 
verte et alluma de la clarté là dedans, ^arquoy 
la beauté de ceste fille pouvoit estre veuë plus 
clerement. Et en feignant de s'en aller, se cacha 
si bien auprès du lict qu'on ne pouvoit la veoir. 



r, la cuidant trou 


ver comme 


s, ne faillit à Th 


ure oidon- 


chambre le plus 


doucement 


e. El aptes qu'i 


eut fermé 


be et ses brodequ 


ns fourrez. 


lict où il pensoi 


trouver ce 


sceut si tosl avan 


er 6e& bras. 


s qu'il tuidoit es 


re sa àitae. 


qui le cuidoit est 


e du tout i 


s alentour de son 


(ol, en luy 


ailes aiïectionQées 


et d'un si 



ÇoBptmtre 
^ bfj. iTOit proi 
■t^e d'emei en 1 
%a% iuj fiit poss 
V^t et Oité sa rc 
Ven alla mettre i 
fvfildeeirott. Et i 
ffut embrasser ce 
%pie 11 pinvre fillt 
^e, B'eft» les si. 
^Htnt tant de pi 

h^fW. vi>*g«, qu'il n'est si sainct hermîte qui 
^'^ust perdu ses pateoostres. Mais, quand il la 
i;afpgneut, tant à la veuë qu'à l'ouïr, l'amour, qui 
âTCC à grand haste l'avoit faict coucher, le feit 
eocores plus tost lever, quand il recogneut qne 
ce n'estoit celle pour qui il avoit tant souffert. Et 
avec un despit tant contre h maistresse que con- 
tre sa chambiiere, alla à la damoiselle et luy dist : 
a Vostre folie, tant de vous que de la damoiselle 
qui vous a mis là par malice, ne me sçauroit faire 
autre que je suis; mais mettez peine d'estre 
femme de bien, car par mon occasion ne per- 
drez ce bon nom. » Et en ce disant, tant cour- 
roucé qu'il n'est possible de plus, saillit hors de 
la chaml^e, et fut long temps sans retourner où 
estoit sa dame. Toutesfois amour, qui it'est 
jamais sans espérance, i'asseura que plus la fer- 
meté de son amour estoit grande et cogneuë ptt 
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tant d'expérience, plus la jouissance en seroit 
longue et heureuse. La dame, qui avoit entendu 
tous ces propos, fut tant contente et esbahie de 
veoir la grandeur et fermeté de son amourj qu'il 
luy tarda bien qu'elle ne le pouvoit reveoir pour 
luy demander pardon des maulx qu'elle luy avoit 
faicts à l'esprouver. Et si tost qu'elle le peut 
trouver ne faillit à luy dire tant d'honn estes et 
bons propos que non seulement il oublia toutes 
ses peines,, mais les estima tresheureuses, veu 
qu'elles estoient tournées à la gloire de sa fer- 
meté et à l'asseurance parfaicte de son amitié. 
De laquelle, depuis ceste heure là en avant, sans 
empeschement ne fascherie il eut la fruition telle 
qu'il la pouvoit désirer. 

a Je vous prie, mes dames, trouvez moy une 
femme qui ait esté si ferme, si patiente et si loyaîle 
en amour que cest homme cy a esté. Ceux qui ont 
expérimenté telles tentations trouvent celles que Von 
peinct à sainct Anthoine bien petites au pris : car 
qui peult estre chaste et patient avec la beauté, 
l'amour, le temps et le loisir des femmes, sera assez 
vertueux pour vaincre tous les diables, — C'est 
dommage, dist Oisille, qu'il ne s'adressa à une 
femme aussi vertueuse que luy, car c'eusi esté la 
plus pcarfaicte et la plus honneste amour dont oh 
ouït jamais parler, — Mais, je vous prie, di^ 
Guebron, dictes moy : lequel tour trouvez vous le 



vomhkn^miâ Ame miul^ tméÊfùÊ»dk(^0m^ 

ftmJk /màe fu luy. Me ne J19 ftfMàfÊm^^: 
mmmi Mm pour u fmJbrt fbu fanme^'^t^ 
fÊ^^elk 'OViiGW^ te lieiiaMltMfine ^jn^iuis /Saiil^ truiyntr 
ne se peicft lyer 19 par cammimidHmié^ ^ fp; 
fermenf^ m par Âo$e qui soH au monJk^ mak 
«fie toiilod /emitre eon vice si vgrtumx ^i ne 
pouvait tsïrt gaigné que par vertuz héroïques» Et 
la seconde fois il se monstra sot de laisser cette qui 
Vaimoit et valloit mieulx que celle où H avoit ser- 
ment contraire, et si avoit bonne excuse sur le des- 
pit dequoy il estoit plein. » Dagoucin le reprintj 
disant qu'il estoit de contraire opinion, et que à la 
première fois il se monstra ferme, patient et véri- 
table, et à la seconde loyal et parfaict en amitié, 
a Et que sçavons nous, dist Saffredenty s^il estoit 
de ceulx qu'un chapitre nomme De frigidis et ma- 
ieficiatis ? Mais, si Hircan eust voulu parfaire sa 
huante, il nous devait compter comme il fuij^entU 
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ehtr^MT tons b» mo]F«^ ^ f M ]MtA pou- m 
mtoJr In victo^î £f ^mHd -riHu oyet -Jh^ f^vn 
homme a prlm une ftmMe par forte, trofet que 
«3te fwnnt ta bty.H'mH fi^n^/cf jd^^^^ttttpA 
majerii, CI n'ofima ïn«h» fAoniMt iqw a mkja 
vif fn danger pour donner lifu à son amour, n 
Guebron se print à rire et disi : a J'ay vtu aulres 
fois assiéger des places et prendre par force, pour 
ce qu'il n'tstoil possible de faire parler par argent 
ne par menacer ceux qui les gardaient, car on dict 
que place qui parlemente est à demy gaignie. — 
/( sernble, disi Emarsuittf, que tous les amours du 
monde soient fondées sur ces follies, mais il y en a 
qui ont aimé et benignemcnt persévéré, de qui Hn- 
lention n'a point esté telle. — Si vous en sçavez une 
à dire, dist Hircan, je vous donne ma voix et 
place pour la dire. — Je la sjay, dist Emarsaittt, 
tl la diray Iresvalontiers. » 
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De deux amans qui par desespoir d'estre mariez ensemble 
se rendirent en religion, Vhomme à sainct François et 
la fille à saincte Claire, 




u temps du Marquis de Mantouê» 
qui avoit espousé la sœur du Duc 
de Ferfare, y avoit en la maison de 
la Duchesse une damoiselle nommée 
Pauline, laquelle estoit tant aimée d'un gentil- 
homme, serviteur du Marquis, que la grandeur 
de son amour faisoit esmerveiller tout le monde, 
veu qu'il estoit pauvre et tant gentil compaignon 
qu'il devoit chercher (pour l'amour que luy por- 
toit son maistre) quelque femme riche .Mais il 
luy sembloit que tout Je trésor du monde estoit 
en Pauline, lequel en l'espousant il pensoit pos- 
séder. La Marquise, désirant que par sa faveur 
Pauline fust mariée plus ri<;hement, l'en des- 
goustoit le plus qu'il luy estoit possible, et les 
empeschoit souvent de parler ensemble, leur re- 
monstrant que, si le mariage sq faisoit, ils seroient 




les {Jw [wmes et mbenëlet de toute l'ItaSe. 
Mai» cette raHon ne pouvoit entrer e« featea- 
ileiitent da gentiMiomme. PinUite, de Mn cotté, 
<£Mmuli»t le mieux qu'eUe p«aT4it M» MÙtté; 
^mtfsfoit dle^'es pesioit pu bkhu. Cette 
tmitié dura longuement »ec une etperuce tpK 
i^temps leur ipporteroît quelque meilleare for- 
tme.- Diiriat lequel net.aDe gntire, ràc«:ge0- 
-tît-iiomine fin priut'pmoBiiia' avec or Fnaçws 
qui n'estoit ibmbs UBOuretix en Emceque- hiy 
en Itilte. El quand il> se trouvèrent compaigncins 
^ leuFS fortunes, ils commencermt ft descoorrir 
-leuii secrets l'un k l'Mitte, et confen» te Skip- 
^is que 30D cuenr estoit tààû fâuomvr ^a» le 
lien, sau \aj voutoir nommer le lieu. Mm, pour 
estre tous deux ui service du Mvqnîs de Mu~ 
touS, sçavoit bien ce genlil4iàromè Franchis qne 
son compaignon aîmoit Pauline, et, pour l'amitié 
qu'il avoit en son bien et profit, luy conseilloit 
d'en ostei sa fantasie. Ce que le gentil-homme 
Italien juroit n'estre en sa puissance, et que, si le 
Marquis de Mantouë, pour récompense de sa 
prison et des bons services qu'il luy ayoit faicts, 
ne luy donnoil s'amie, il s'en iroit rendre corde- 
lier et ne serviroit jamais maistre que Dieu. Ce 
que son compaignon ne pouvoit croire, ne voyant 
en luy un seul signe de la religion, fors la dévo- 
tion qu'il avûit en Pauline. Au bout de neuf 
moys fut délivré te gentil-homme Françoisj et 
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par sa bonne diligence feit tant qu'il meit son 
compaignon en liberté, et pourchassa le plus qu'il 
luy fut possible envers le Marquis et la Marquise 
le mariage de Pauline. Mais il n'y peut advenir 
ny rien gaigner/en luy mettant la pauvreté de- 
vant les yeux oii il leur faudroit tous deux vivre, 
et aussi que de tous costez les parens n'en es- 
toient pas contens ne d'opinion , et luy defen- 
doient qu'il n'eust plus à parler à elle, à fin que 
ceste fantasie s'en allast par l'absence et impos- 
sibilité. 

Et quand il veid qu'il estoit contrainct d'obeïr, 
demanda congé à la Marquise de dire à Dieu à 
Pauline, puis que jamais il ne parleroit à elle, ce 
qui fut accordé; et à l'heure commença à luy 
dire : « Puis qu'ainsi est, Pauline, que le ciel et 
la terre sont contre nous, non seulement pour 
nous empescher de nous marier ensemble, mais 
(qui plus est] pour nous oster la veuê et parolle, 
'dont noz maistre et maistresse nous ont faict si 
rigoureux commandement, ils se peuvent bien 
vanter qu'en %ne parolle ils ont blessé deux 
cueurs, dont les corps ne sçauroient plus faire 
que languir, monstrans bien par cest effect 
qu'oncques amour ne pitié n'entrèrent en leur 
estom'ach. Je sçay bien que leur fin est de nous 
marier bien et richement chacun, car ils ignorent 
que la vrâye richesse gist au contentement; mais 
si m'ont ils faict tant de mal et de desplaisir 



vojmt je. aie 9|»«c9i% f^of^ jiHS^%4ii#.p^ 
et qu'en nç vous. yojeot mçm ^i^m:^qt^;ii^fjeiri|. 
demAttrec yp4<i^ se jc«9p)i|Qiit[ de^, f^^^^ éma^m 
fm <ioat la fin.seroiij^ jiieBMWHM^ 
délibéré (et de loiig tesips)Hcte.jK^#«Hr$t#9f:IIBei 
Kgion :^ juai^qoe je Mt Hi4^e^lrii4n«ilr^'m 1^ 
e^t^ riK>m#^ se. peuki.^siMi.iei» «ii^^. poiir ié«îl> 
pb$gny»d lomr^e.çomteiBjpl^sb )Kieté:4ililke» 
laquelle, comme j'espère, aura pitié des fautes 
de ma jeunesse et changera mon cueur autant 
pour aimer les choses spirituelles qu'il a faict les 
temporelles. Et si Dieu me faict la grâce de gai- 
gner la science, mon labeur ser# incessaiçment 
employé à prier Dieu pour vous; vous suppliant, 
par ceste amour tant ferme et lojalle qi^i a es0 . 
entre nous deux, avoir mémoire de moy cq voz 
oraisons et prier nostre seigneur qu'il me donne 
autant de constance en ne vous voyant point 
qu*il m'a donné de contentement en votis voyant. 
Et pource que j'ay espéré toute ma vie avoijc de 
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VOUS par mariage ce que l'honneur et conscience 
permettent, je 'me suis contenté d'espérance; 
mais, maintenant que je la perds et que je ne puis 
jamais avoir de vous le traictement qui appartient 
à un mary, au moins, pour dire à Dieu, je vous 
prie me traicter en frère, et que je vous puisse 
baiser, d La pauvre Pauline, qui tousjours luy 
avoit esté assez rigoureuse, cognoissant Textre- 
mité de sa douleur et honnesteté de sa requeste, 
et qii*en tel desespoir se contentoit d'une chose 
si raisonnable, sans luy respondre autre chose 
Iny VE jetter les bras au col, pleurant avec une si 
grande amertume et saisissement de cueur que 
la parolle, sentimens et force luy defFaillirent, et 
se laissa tomber entre ses bras esvanouye, dont la 
pitié qu'il en eut, avec l'amour et la tristesse, luy 
en feirent faire autant ; tellement que l'une de 
ses compagnes, les voyant tomber l'un d'un costé 
et l'autre d'autre, appella du secours, qui, à force 
de remiedes, les feit revenir. 

Alors Pauline, qui avoit désiré de dissimuler 
son affection, fift honteuse quand elle s'apperceut 
qu'elle l'avoit monstrée si véhémente. Toutes- 
fois la pitié du pauvre gentil -homme servit à 
elle de juste excuse, et, ne pouvant plus porter 
ceste parole, de dire à Dieu pour jamais, s'«n 
alla vistement le cueur et les dents si serrez 
qu'entrant dans sa chambre, comme un corps mort 
sans esprit, se laissa tomber sur son lict, et passa 
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réUr,^ k/ après ^ii^il ebr départ ses^ s^ 

que isiioliime' d'argent, defeûffit )fsé$.^iéii.& te 
suyvre, et s'en alla toat.seul à la^relig^on djft l'it^lH 
senrance demander. l'haUi|,?tde)i|epé de jamiis 
n'en porter d'autre. Le i^ardieiip qui mutresfois 
l'aVoit Yeuy f^m m eomweoo^lWBl'^ue t:e fust 
mocquerieou:songe,.car S^^M^it en* tout le 
pa!s £^ntil»homme qui moins que^tuy euçtgvace 
de cordeiiér; pource 4tt^ "«voirei&itij toutesies 
bonnes grâces et vertuz ^qtté-t^M^^^rott désirer 
en un gentil-«faommi^:;1^ffil^ Itp^ entendu 

ses parolles et. veu ses Id^ër^éoulans sur son 
visage comme ruisseaux, ignorant dont en venoit 
la source, le receut humainement.' Et bien tbst 
après, voyant sa persévérance, luy bailla l'habit, 
qu'il receut bien dévotement; dont furent adver- 
tiz le Marquis et la Marquise, qui le trouvèrent 
si estrangé qu'à peine le pouvoient ils croire. 
Pauline, pour ne se monstrer subjecte à nulle 
amour, dissimula le mieux qu'il iuy fut possible 
le regret* qu'elle avoit de luy, en sorte que cha- 
cun disoit qu'elle avoit bien tost oublié la grande 
affection de son loyal serviteur; et ainsi passa cinq 
ou six mois sans en faire autre demonstrance. 
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durant lequel temps iuy fut par quelque reli- 
gieux monstre une chanson que son serviteur 
avoit composée un peu après qu'il eut prins l'ha- 
bit ; de laquelle le chant est Italien et assez com- 
mun, mais j'en ay voulu traduire les mots en 
François le plus près de l'Italien qu'il m'a esté 
possible, qui sont tels : 

Que dira elle 
Que fera elle 
Quand me verra de ses yeux 
RieHgkux i 

Lait la pauvrette. 

Toute seulette. 
Sans parler long temps sera 

Eschevelée, 

Desconsolée : 
L*estrange cas pensera : 
Son penser (par adventure) 
En monmttere et cU>$ture 
A la fin ia conduira, • 

Que dira4lle, etc. 

Que diront ceux 

Qui de nous deux 
Ont l'amour et bien privé. 

Voyant qu'amour 

Par un tel tour 
Plus parfaict ont e^prouvé f 



ia6 ï>Kv^^ikut, jounNis 

Et chi^^^ffUf:j^tffur^i$. 
Qui dira «K«^^<. . . 

Et 9'ils vtMjbm /. 
£f fioitt fendlefie 

Fropo* pour nouf divtrtk. 
Nous leur diffus 

Que iioitt mou/tofts , 
Icy tans jamais parUr,^ 
^ Fws que Jttiiurri^uturrt^^tlk^ 

Nous fakt^ndn robbejtétki 
Nui de nous }ut la Imrra. 
Que, dira eUe, etc. 4^ 

^ Et si prier 

De marier 
Nous viennent pour nous tenter. 

En nous disant 

L'estat plaisant 
Qui nous pourroit contenter, 
♦ Nous respondrons que nostre ame 
Est de Dieu aimée, et femme. 
Qui point ne la changera. 

Que dira elle, etc. 

O amour forte. 
Qui ceste porte 
Par regret m'as faict passer. 
Fais qu'en ce lieu 
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De prier Dieu 
Je ne me puisse lasser : 
Car nostre amour mutuelle 
Sera tarît spirituelle 
Que Dieu s'en contentera. 

Que dira elle, etc. 

Laissons les biens 

Qui sont liens 
Plus durs à rompre que fer. 

Quittons la gloire 

Qui Vame noire 
Par orgueil meine en enfer. 
Fuyons la concupiscence. 
Prenons la chaste innocence. 
Que JesËs nous donnera. 

Que dira elle, etc. 

Viens donc, amie. 

Ne tarde mie 
Après ton parfaict amy ; 

Ne crains à prendre 

Vhabit de cendre. 
Fuyant ce monde ennemy : 
Car d'amitié vive et forte 
De sa cendre fault que sorte 
Le Phénix, qui durera. 

Que dira elle, etc. 



Ainsi qu'au monde 
Fut pure et munde 



Cor am<»«r kyid ^ff^rm^ 
ùr^ei on M nom ecnâtÉ'à: 



estMit à part ea nae dM^fMdUe^ ^ftonritl^ fort k[ 
piorer qii'eUe «ooiitt i&iM;,Jbfl^tter de larmet.; 
Et n'eiist e$tébcr«HM<p»'«ilemiciît.éese mioo^ 
trer plus «SecthiBBét f«^ »'«|^pa^iit| ft'€i»t 
fûltj de s'e& tUkr t&eoatiiieitt Aettfe «n qndqtie 
haroûtigey sans jimis^^oir crettnre du monde; 
*mai$ la prodence qui estoit ea ette la contraignit 
pour quelque temps dissimuler. Et combien qu'elle 
eust prias resolution de laisser entièrement le 
monde^ si feignit elle le contraire , et changeoit 
si fort son visage qu'estant en compaignie ne res- 
sembloit de rien qui soit à elle mesme. Elle porta 
en son cueur ceste délibération couverte cinq ou 
six mois, se monstrant plus joyeuse qu'elle n'avoit 
de coustùme. Mais un jour alla avec sa maistresse 
à l'observance ouyr la grande messe, et^ ainsi que 
le prestre diacre et soudiacre sortoient du rêves- 
toire pour venir au grand autel, son pauvre servi- 
teur, qui n'avoit encores parfaict l'an de sa pro- 
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bation, servoit d*accolite, et, portant les deux ca- 
nettes en ses deux mains couvertes d'une toille de 
soje, venoit le premier , ayant les yeux contre 
terre. Quand Pauline le veid en tel habillement, 
où sa beauté et grâce estoient plustost augmen- 
tées que diminuées, fut si fort estonnée et troublée 
que, pour couvrir la cause de la couleur qui luy 
venoit au visage, se print à tousser. Et son pauvre 
serviteur, qui entendoit mieux ce son là que 
celuy des cloches de son monastère, n'osa tourner 
la teste, mais en passant par devant elle ne peust 
garder ses yeux qu'ils ne prinssent le chemin que 
si long temps ils avoient tenu. Et en regardant 
piteusement Pauline, fut si saisi du feu qu'il pen- 
soit quasi esteint que, le voulant plus celer qu'il 
ne pouvoit, tomba tout de son hault devant elle. 
Et la crainte qu'il eut que la cause en fust co- 
gneuê lui feit dire que c'estoit ie pavé de l'église 
qui estoit rompu en cest endroit. Quand Pauline 
cogneut que le changement de Thabit n'avoit 
changé le cueur, et qu'il yavoit si long temps qu'il 
s'estoit rendu que chacun pensoit qu'elle l'eust 
oublié, se délibéra de mettre à executioa le désir 
qu'elle avoit eu de rendre la fin de leur amitié 
semblable en habit, forme et estât de vivre, comme 
ils avoient esté vivans en une maison soubs pareil 
maistre et maistresse. Et pource que plus de quatre 
mois au paravant avoit donné ordre à tout ce que 
luy estoit nécessaire pour entrer en religion , un 
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roatin demandi congé à la Marquise d'aller ouyr 


messe i 


saincte Claire, qu'elle lui octroya, igntw 


rant pourquoi elle luy dem»ndoit; et en passant 


par les c, 


Qrdeliers pria le gardien de luy faire venir 


son servi 


teur, qu'elle appelloit son parent. Et quand 


elle le v 


eid en une chapelle à part, elle luy dici; 


« Si mi 


an honneur eust permis qu'aussi lost que 


vous je 1 


■ne fusse osé mettre en religion, je n'eusse 


tant attendu ; mais, ayant rompu par ma patience 


les opin 


ions de ceux qui plustost jugent mal que 


bien, je 


suis délibérée de prendre Testai, la robbe 


et la vie 


telle que je voy la vostre, sans enquérir 


quel il y 


faiet: car, si vous avez du bien, j'en auray 



ni part, eti à net ch mal, je n'eo teuz cure 
exempte. Csr, pir teb cken^^ qoe TOÙt îrez'rà 
pandU, fit 10D1 rtax siàm, dUai uténrée <]ac 
celny qui t%t le my, pirhict, et digne d'tstré 

nommé amour, nous a tirez à son service par une 
amitié honneste et raisonnable, laquelle il conver- 
tira par son sainct esprit du tout en luj; vous 
priant que vous et moy oublions ce corps qui 
périt et tient du vieil Adam, pour recevoir et re- 
vestir celuy de nostre espoux Jésus Christ, » Ce 
serviteur religieux fut tant aise et tant content 
d'ouïr sa saincte volonté qu'en pleurant de joye 
luy fortifia son opinion le plus qu'il luy fut possi- 
ble, Iny disant, puis qu'il ne pouvoii avoir d'elle au 
monde autre chose que la parolle, qu'il se tenoit 
bien heureux d'estre au lieu où il avoit toujours 
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moyen de la reveoir , et qu'elle seroit telle que 
Tun et l'autre n'en pourroit que mieux valloîr , 
vivans en un estât d'un amour, d'un cueur et d'un 
esprit tirez et conduicts de la bonté de Dieu, le- 
quel il supplioit les tenir en sa main, où nul ne 
peult périr. £t en ce disant, et pleurant d'amour 
et de joye, lui baisa les mains; mais elle abbaissa 
son visage jusques à la main, et se donnèrent par 
vraye charité le sainct baiser de dilection. Et 
se contentant s'en partit Pauline , et entra en la 
religion de saincte Claire, où elle fut receuê et 
voilée. 

Ce qu'après elle feit entendre à ma dame la 
Marquise, qui en fut tans esbahie qu'elle ne le 
pouvoit croire ; mais s'en alla le lendemain au 
monastère pour la veoir et s'efforcer de la diver- 
tir de son propos. A quoy Pauline- luy feist res- 
ponse que^ si elle avoit eu puissance de luy oster 
un mary de chair (l'homme du monde qu'elle 
avoit le plus aimé), elle s'en devoit contenter, 
sans chercher de la vouloir séparer de celuy qui 
estoit immortel et invisible , car il n'estoit pas en 
sa pufssance, ny de toutes les créatures du monde. 
La Marquise, voyant son bon vouloir, la baisa, la 
laissant à. grand regret. £t depuis vesquirent Pau- 
line et son serviteur si sainctement et dévotement 
en leur observance que Ton ne doit douter que 
celuy duquel la fin de la loy est charité ne leur 
dist à la fin de leur vie, comme à la Magdaleine, 



ftt» lèM ffediM 9^ eiloîatt ftfdMuiMyiitii 
f iMk I%tm«ttt4»mic0iip «nmé, 'et tqç^ «e fa» «e- 

gmnii^ hmô *eHe k^fui m hwi mtiai ifueiye 

fkiB 4itfés^ it^tSkê ^SLh'j wi^^^uiiHmàfÊÉÊ. 

UMmt tn «la ijtimmipMtftùs^tmimA'im^ èta 
«làiMir ^SHccrl è iEhn» eft^teiill luf «w y iw l ir g» 

fM ^taiifK €t ton iehiftcèrawtf Meii ii%iiiii iiliiilii 

moyens pour nous tirer à luy, dorii les commcnce- 
rnens semblent estre mauvais, mais la fin en est 
tresbonne. — Encores ay-je une opinion, dist Parla" 
mente, que jamais homme n'aimera parfaktement 
Dieu qu'il n'ait parfaictement aimé quelque créa- 
ture en ce monde. — Qt^ appeliez vous pasfàictt- 
ment aimer ? dist Saff redent: estimez vous parfaits 
amans ceux qui sont^ transk et qui adorent les 
dames de loing sans oser monstrer leur voloniéi 
— J'appelle parfaicts amans, luy repondit Por/ii- 
mente , ceux qui cherchent en ce qu^ils aiment quelque 
perfection, soit bonté, beauté ou bonne grâce., tous- 
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jours tendans à la vertu, et qui ont le cueur si hault 
et si honneste qu'ils ne veullent pour mourir mettre 
fin aux choses basses que l'honneur et la cortscience 
reprouvent. Car l'ame, qui n'est créée que pour 
retourner à son souverain bien, ne faict, tant qu'elle 
est dedans le corps, que désirer d'y parvenir. Mais, 
à cause que les sens, par lesquels elle en peut avoir 
nouvelle, sont obscurs et charnels par le péché du 
premier père , ne lui peuvent monstrer que les cho^ 
ses visibles plus approchantes de la perfection, 
après quoy l'ame court, cuidans trouver en une 
beauté extérieure y en une grâce visible et aux vertuz 
morales, la souveraine beauté, grâce et vertu. Mais, 
quand elle les a cherchez et expérimentez, et n'y 
trouve point celuy qu'elle aime, elle passe outre, 
comme l'enfant, qui, selon sa petitesse, aime les 
pommes, les poires, les poupées et autres petites 
choses, les plus belles que son ail peult veoir, et es^ 
iime richesses d'assembler des petites pierres; mais; 
en croissant, aime les poupines vives et amasse les 
biens nécessaires pour la vie humaine. Mais, quand 
H cognoist par plus grande expérience que es choses 
territoires n'y a nulle perfection ne félicité, il désire 
chercher la vraye félicité et le facteur et source d'i- 
celle. Toutesfois, si Dieu ne luy ouvre l'aU de foy, 
serait en danger de venir d'un ignorant un infidèle 
philosophe: car foy seulement peult monstrer et 
faire recevoir le bien, que l'homme charnel et ani^ 
mal ne peùlt entendre, — Ne voyezvouspas bien, dist 

i5 
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Longarinf, qiit ta ttrrc non cultivée porte beaucoup 
d'arbres et herbes, combien qu'ils soient inutiles : si 
at-ce qu'elle est bien désirée pour l'espoir qu'on a 
qu'elle portera bon grain quand elle sera semic 
et bien cultivée. Aussi le cueur de l'homme, qui r^a 
autre sentiment qu'aux choses visibles, ne viendra 
jamais à l'amour de Dieu par la semence de sa 
parolle : car ta terre de son cueur est stérile, froidt 
et damner. — Voilà pourquoy, dist Sa^redenl, la 
plus pari des hommes sont deceuz, lesquels ne s'amit- 
senl qu'aux choses extérieures, et conlemnent Itplm . 
précieux, qui fS( dedans. — Si je sçavois, disl Si- 
montault, bien parler Latin, je vous allegaerois qut 
salnet Jean dict : que celuy qui n'aime son frère, 
qu'il veoit, comment aimera-il Dieu, qu'il ne veoîi 
painti Car par les choses visibles on est attiré à 
l'amour des cfiosu invisibles. — Qui est-H, dût 
Emarsuitte, et laudabîmus eum, ainsi parfaict que 
vous le dictes f — Il y en a, respondit Dagoucin, qui 
aiment si fort tl si parfaiclemint qu'Us aimerount 
mieux mourir que de sentir un desîr contre l'hon- 
neur tl ta conscience de leurs maistresseï, et si nt 
veullent qu'elles ne autres s'en apperçoîvent. — 
Ceux là, disl Saffredent, sont dt la naturt du Cama- 
lfon,quivitdePair : car il n'^ a komnte au monde 
quine désire déclarer son amour et de sçavoir estre 
aimi; et si croy qu'il n'est si forte fiebvre d'amUié 
qui soudain nt se passe quand on cognoist It con- 
traire. — Quant à moy, j'en ay vtu det miracki 
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evidens. — Je vous prie, dist Emarsuitte, prenez ma 
place, et nous racomptez de quelqu'un qui soit resus-- 
cité de mort à vie pour cognoistre le contraire en sa 
dame de ce qu'il desiroit, — Je crains tant, dist 
Saffredent, de desplaire aux dames de qui j'ay esté 
et seray à jamais serviteur, que sans exprès com- 
mandement je n'eusse osé racompter leurs imperfec- 
tions; mais, pour oheir, je ne celeray la vérité, » 




w'i 




pays du Daulphiné, 

; gentil-homme, nommé le seigneur- 
j Ryant, qui esloit de la it ' 

I Roj Franc oi 
autant beau et honnesle qu'il estoit possible de 
veoir. Il fut longuement serviteur d'une dame 
refve, laquelle il ùmoit et reveroit tant que, de 
peur qu'il avoit de perdre sa bonne grâce, ne 
i'osoit importuner de ce qu'il desiroit le plus. Et 
luy, qui se senloit beau et digne d'estre aimé, 
croyoit fermement ce qu'elle luy juroit souvent : 
c'est qu'elle l'aimoit plus que tous les gentils^ 
hommes du monde, et que, si elle estoit con- 
traincte de faire quelque chose pour un gentil- 
homme, ce seroit pour luy seulement, comme le 
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plus parfaict qu'elle avoit jamais cogneu; et luy 
prioit de se contenter seulement, sans oultrepas- 
ser, de ceste honneste amitié, Tasseurant que, si 
elle cognoissoit qu'il pretendist d'avantage, sans 
se contenter de la raison, que du tout il la per- 
droit. Le pauvre gentil-homme non seulement se 
contentoit de cela, mais se tenoit tresheureux 
d'avoir gaigné le cueur de celle qu'il pensoit tant 
honneste. Il seroit long de vous racompter le 
discours de son amitié et longue fréquentation 
qu'il eut avec elle, et les voyages qu'il faisoit 
pour la venir veoir; mais, pour conclusion, ce 
pauvre martir d'un feu si plaisant que plus on en 
brusle, plus on en veult brusler, cherchoit tousjours 
le moyen d'augmenter son martire. £t un jour 
luy print fantasie d'aller veoir en poste celle qu'il 
aimoit plus que luy mesme, et qu'il estimoit par 
dessus toutes les femmes du monde. Luy arrivé, 
alla en la maison et demanda où elle estoit. On 
luy dist qu'elle ne faisoit que venir de vespres et 
estoit entrée en sa garenne pour achever son ser- 
vice. Il descendit de cheval et s'en va tout droict 
à la garenne où elle estoit, et trouva ses femmes 
qui luy dirent qu'elle s'en alloit toute seule pro- 
mener en une grande allée estant en ladicte 
garenne. Il commença plus que jamais à espérer 
quelque bonne fortune pour luy, et, le plus 
doulcement qu'il peut, sans faire bruit, la chercha 
le mieulx qu'il luy fut possible, désirant sur toutes 
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^H choses de la 


pouvoir trouver seule. Mais, quand 


^^M auprè! 


i d'un pavillon d'arbres ployez, qui 


^H un 


u tant beau et plaisant qu'il n'esloit 


^^H possible de 


plus, entra soudainement dedans, 


^H comme celi 


li à qui tardoit de veoir ce qu'il 


^^M aimok. Mais il trouva, à son entrée, la damoiselle 


^^Ê couchée MT 


l'hetbe, entre les bras d'un pallefre- 


^H de sa m 


aison, aussi laid, ord et infâme que le 


H get>til-hom. 


le cstoitbeau, honneste et amiable. 




ends pas de vous dépeindre le despit 


^H qu'il m 


ais il fut si grand qu'il eut puissance 


^H cl'esteindre i 


en un moment le feu si embrasé de 


^H 1°ng temps. 


Et, autant remply de despit qu'il 


^^H esté d 


'amour, luy dîst : « Ma dame, prou 


^H vous face 


aujourd'huy, par vostre meschanceié 


^^1 cogneuë, su 


is guary et délivré de ma continuelle 


^^^ douleur, do 


nt rhonnesteté que j'estimois en vous 



; ï Diei 
plus viste qu'il n'estoit venu. La pauvre 
femme ne luy feit autre respgnse, sinon de mettre 
la main devant son visage : car, puis qu'elle ne 
pouvoit couvrir sa honte, elle couvroit ses yeux 
pour ne veoir celuy qui la voyoit trop clairement, 
nonobstant sa longue dissimulation. 

« Parquoy, mes dama, je vous iupplie, si n'avei. 
vouloir d'aimer parfaiclement, ne pensez pas diisi- 
muler à un homme de bien et luy faire dapUtisir 
pour voslre gloire : car les hypocrites sont payez de 
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leur leyer, et Dieu favorise ceubc qui aiment par- 
faictement. — Vrliyement, dist Oisille, vous nous 
l'avez gardée bonne à la fin de la journée. Et, si 
n'estoit que nous avons juré de dire la vérité, je ne 
sçaurois croire qu'une femme de l' estât dont elle 
estoit sceust estre si meschante de laisser un si 
honneste gentilhomme pour un si vilain mulletier, — 
Helas ! ma dame, si vous sçaviez, dist Hircan, la 
différence qu'il y a d'un gentilhomme qui a toute 
sa vie porté le harnois et suivy la guerre, au pris 
d'un varlet sans bouger d'un lieu bien nourry, 
vous excuseriez ceste pauvre vefve, — Je ne croy 
pas, Hircan, dist Oisille, quelque chose que vous 
en dictes, que vous puissiez recevoir nulle excuse 
d'elle, — Tay bien ouy dire, dist Simontault, qu'il 
y a des femmes qui veulent avoir des Evangelistes 
pour prescher leur vertu et leur chasteté, et leur 
font la meilleure chère qu'il leur est possible, et la 
plus privée, les asseurans que, si la conscience et 
Vhonneur ne les retenoient, elles leur accorderoient 
leurs désirs. Et les pauvres sots, quand en corn-- 
paignie ils parlent d'elles, jurent qu'ils mettroient 
leur doigt au feu sans brusler pour soustenir 
qu'elles sont femmes de bien, car ils ont experi^ 
mente leur amour jusques au bout. Aussi se font 
louer par tels honnestes hommes celles qui à leurs 
semblables se montrent telles qu'elles sont, et chai" 
sissent ceulx qui ne sçavent avoir hardiesse de 
parler; et s'ils en parlent, pour leur vile et orde 



condition n« strount pat creuz. — Voilà, <&rf 
Longartru, une opinion que j'ay autresfois oiq^ 
dire aux plus jaloux et soupçonntax hommes; mais 
c'est peindre une chimère : car, combien qu'il soit 
advenu à quelque pauvre mulbeureuse, si est ce 
chose qui ne se doit soupçonner en autre. — 
Or, tant plus avant nous entrons en et propoi, , 
dist Farlamenic , et plus ces bons seigneurs l'cjj 
drapperont sur ta tissure, et tout à noz, àespera. ^ 
Parqua-) mieulx vauU aller ouyr Us vtspres, 45 
^n que ne soyons tant attendues que nous fusnwsj 
hier. ., . , 

La compaignie fui de son opinion, ci, en affanlj, 
Oisille leur dist : i Si quelqu'un de nous rend, 
grâces à Dieu d'avoir à ceste journée dicl la veritl . 
des histoires que nous avons racompiies, Saffredtnt. 
lay doit demander pardon d'avoir remémoré une 
ti grande villennie contre les dames. — Par mon 
serment, dist Sajfredent, combien que mon compte 
soit véritable, si est-ce que je l'ay ouy dire. Mais, 
quand je vouldrois faire It rapport du cerf à veul 
d'ail, je vous ferais faire plus de signes de la croix 
de et que je sçay des femmes que l'on n'en faict à 
tacrtr une église. C'est bien toing de se repentir, 
quand la confession aggrave le pechi. — Puis 
qu'avei. telle opinion des femmes, dist ParlameiUe, 
elles vous doivent priver de leur honnesteté, enlrele- 
nemeni el privauti. n Mais il lui; respondll : 
« Aucunes ont tant usé en mon endroit dU canstU 
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que vous leur donnez, en m'eslongnant et séparant 
des choses justes et honnestes, que, sijepouvois dire 
pis et pis faire à toutes, je ne m'y espargnerois pas, 
pour les inciter à me venger de celle qui me tient 
un si grand tort, » En disant ces parolles. Parla- 
mente meist son touret de neZy et avec les autres 
entra en Veglise, où ils trouvèrent vespres tresbien 
sonnées, mais ils n'y trouvèrent pas un des reli-^ 
gieux pour les dire, pource qu'ils avoient entendu 
que dedans le pré s'assembloit ceste compaignie 
pour y dire les plus plaisantes choses qu'il esioit 
possible, et y comme ceulx qui aimoient mieulx leurs 
plaisirs que leurs oraisons, s'estoient allé cacher 
dedans une fosse, le ventre contre terre, derrière une 
haye fort espesse. Et là avoient si bien escouté les 
beaux comptes qu'ils n'avoient point ouy sonner 
la cloche de leur monastère; ce qui parut bien, 
car ils arrivèrent en telle haste que quasi l'aleine 
leur failloit à commencer vespres. Et quand elles 
furent dictes, confessèrent à ceulx qui leur deman- 
doient l'occasion de leur chant tardif et mal 
entonné que ce avoit esté par les escouter. Parquoy, 
voyant leur bonne volonté, leur fut permis que tous 
les jours ils assisteroient derrière la haye, assis à 
leur aise. Le souppé se passa joyeusement, en rele- 
vant les propos qu'ils n' avoient pas mis à fin dans - 
le pré, qui durèrent tout le long de la soirée, juS" 
ques à ce que Oisille les pria de se retirer, à fin que 
leur esprit fust plus prompt le lendemain. Et après 
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un bon tt long repos, dont elle disait qu'une Itaitt 
avant mynuict valloil mieux que trois aprb, M 
partit ceste compaignie, mettant /in au second dît- 
cours cl rcci'I d'histoires. 





NOTES HISTORIQUES. 



Page 1 1 , NOUVELLE DOUZiESME. — Cette Nouvelle 
, roule sur un des faits les plus célèbres de Phistoire de 
Florence. Alexandre de Médicis, fils naturel de Laurent, 
duc d'Urbin, fut créé premier duc de Toscane en i53i 
par Charles-Quint, qui lui fit épouser, quatre ans après, 
sa fille naturelle Marguerite d'Autriche. Il se rendit 
odieux à ses sujets, et surtout à sa famille, qu'il voulut 
opprimer; son cousin Lorenzino de Médicis le tua, le 
6 janvier iSSy, dans le palais Médicis. 

P. II, 1. 4. — Charles-Quint avait eu cette a fille 
bastarde » avant son mlHage, de Marguerite Vangest, 
et il lui fit épouser, en i53 5, Alexandre de Médicis, 
qu'elle perdit deux ans après. Elle se remaria, Tannée 
Suivante, avec Octave Farnèse, duc de Parme. 

* P. 29, 1. 9. — La « belle dame sans mercy » est le 
.titre d'un poëme, composé par Alain Chartier, sous le 
règne de Charles VII, et imprimé plusieurs fois à la fin 
du XV® siècle. Ce poëme de métaphysique amoureuse 
n'est qu'un long dialogue entre une dame et son amant. 
La dame ayant refusé obstinément de partager la passion 
qu'elle avait inspirée, l'amant mourut de désespoir. 

P. 36, 1. 2 5. — Nous croyons qu'il s'agît ici du 
baron de Malleville, Parisien, • qui périt sur U côte de 
Syrie, près de Beyrouth, dans une expédition contre les 
Turcs, et dont Clément Marot a composé l'éloge funèbre 
dans ses Complaintes. 

P. 43, 1. 2. — Charles d'Amboise, seigneur de Chau- 
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p. 4Î, 1, S. — Guillaume Gouffier, connu soui k 
nom de l'Amiral de Bonnli/ct, parce qu'il élaïi ieign«ur 
de Bonnlvel et qu'il fut noitinij smiral de France par 
François I", qui le prit en iffeclion paniculitre, se dii- 
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- V. la noie de la page 4Î, I. J. 

qui Tait le sujel de celts Nouvelle a dii se passer dans la 
torêl d'Argilly, au mois de juillet 1 Su , lors du séjour 
du rai Françoii l" i Dijon, 

P. 84, 1. 4. — C'est Guillaume, comie de Furslem- 
berg. lili aJDJ de Wolbng, qui avait été chambellan de 
MaxiiDilien t", gauTemeur et tonseîMer intime de Thi- 
lippc d'Auirichf. ei qui mourut en 1 5oî. Le comie Guil- 
laume fui d'abord au lerrice de Frausoisl", qui le com- 
bla de bienfaits; mais le cardinal de Crandvelle parvint à 
le gagner et i le faire rentier dans le parti de l'empereur. 
Ce fui une home pour lui que celte espèce de trahison, 
et, quand il fut fait prisonnier i la iJle d'un corps d'armée 
espagnole, en 1544, les capilaioes fransaîi étaient d'atîs 
qu'on le traillt comme un espion ; mais [e roi fui fît grâce 
et fîia sa rançon à }o,ooo écus d'or. 

P. 84, 1. 1 [ . ~— Louis II de La Tremotlle, Yicomie de 
Tbouars, prince de Talmout, etc., goutemeur et lieule~ 
nant général de Bourgogne, sumomm* le chtvaiitr sans 
rtprocht, ni en 1460, et mort à la bataille de Pavie, égj 
d« soiiante-cinq ans. 

P. 8S, 1. i3, — Florimond Roberlet, natif de Mont- 
brison, fut trésorier de France et secrétaire des Snances 
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SOUS les règnes de Charles VIII, Louis XII et François l^^. 

P. 96, 1. 27. — Cest le chap. xv du liv. IV des Dé- 
créuies du pape Boniface VIII. L'Église s'était réservé 
toute juridiction sur les procès en impuissance qui se 
débattaient devant les tribunaux de Pofficialité. 

P. 99, l. 2. — François de Gonzague, deuxième du 
nom, marquis de Mantoue, né en 1466 et mort en i5i9. 
Il eut beaucoup de part aux guerres d'Italie ; il y com- 
manda l'armée française en i5o3, et se retira devant la 
défiance de ses soldats, qui l'accusaient d'intelligences 
avec les Espagnols. Depuis, il tourna ses armes contre la 
France et fut général des troupes de l'empereur Maximi- 
lien. Il avait épousé, en 1490, Isabelle d'Est, fille d'Her- 
cule, premier du nom, duc de Ferrare, et sœur d'Alfonse 
d'Est, qui succéda en i 5o5 à son père. 

•P. 104, 1. 8. — La « religion de l'observance » est 
le couvent de Saint-François, dit de l'Observance, fondé 
à Ferrare par le duc Hercule d'Est, premier du nom. 

P. II o, 1. 2. — Le couvent de Sainte-Claire, à Fer- 
rare, était aussi sous la règle de saint François. 

P. Il 5, 1. 2. — Le seigneur de Ryant était écuyer 
d'écurie, dans la maison du roi, en iSaS. 
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